
        
            
                
            
        

    



HENRI VERNES


 


 


 


PIÈGE


AU
ZACADALGO


 


 


 


BOB MORANE










 


 


CETTE ÉDITION ORIGINALE


constitue le cent onzième volume de
la collection


POCKET MARABOUT


dirigée par Philippe Vandooren




 





 


Couverture de Pierre Joubert




 





 


© Éditions Gérard & C°, Verviers, 1972.




 





 


Le présent récit étant une œuvre de pure fiction, toute
ressemblance avec des personnes vivantes ou décédées serait due au seul hasard.
• Les collections marabout sont éditées et imprimées par GÉRARD & C°, 65, rue
de Limbourg, B-4800 Verviers (Belgique). • Le label Marabout, les titres des
collections et la présentation des volumes sont déposés conformément à la loi. •
Correspondant général à Paris : INTER-FORUM, 13, rue de la Glacière,
75 – 624 – Paris Cedex 13. • Gérant exclusif et distributeur exclusif pour les Amériques :
KASAN Ltée, 226 Est, Christophe Colomb, Québec 2 P. Q. Canada. •
Distributeur en Suisse : Éditions SPES, 2, rue St Pierre CH. 1002
Lausanne.




 





 



PROLOGUE


 


L’homme au
complet blanc immaculé, qui venait d’entrer dans le cachot, se passa un mouchoir
parfumé sous les narines et respira profondément.


— Alors,
don Fransisco ? dit-il.


Il
parlait espagnol, d’une voix douce, froide, un rien méprisante peut-être, ou
ironique, et il zézayait.


— Pourquoi
vous obstiner ainsi ? reprit-il dans le silence qui avait succédé à sa
première question. À quoi cela peut-il vous servir ? Vous savez pourtant
très bien que, tôt ou tard, vous finirez par parler…


Sur
l’unique couchette de la cellule, une grossière planche de bois retenue à
trente centimètres du sol par une lourde chaîne scellée dans le mortier du mur,
un vieillard aux cheveux blancs se redressa lentement, pour faire face à son
visiteur.


— En
êtes-vous si sûr, que je parlerai ? dit-il d’une voix au timbre
étonnamment jeune.


Pendant
quelques instants, l’homme au complet blanc s’abîma dans la contemplation de
son mouchoir, jouant à le déplier pour le replier ensuite soigneusement,
méticuleusement. Il leva enfin la tête et regarda tranquillement le vieillard.


— Tout
à fait certain, don Fransisco, dit-il. Et savez-vous pourquoi ?


L’autre
ne répondit pas.


— Parce
que j’ai tous les moyens qu’il faut pour cela, acheva l’homme au complet blanc
en répondant lui-même à sa question.


— Je
sais, dit doucement le vieillard. Mais je sais aussi que vous préférez arracher
des mots sur les lèvres d’un vivant que le silence sur celles d’un mort. Et
c’est ça, ma force…


L’homme
au complet blanc huma à nouveau le parfum de son mouchoir, avant d’agiter
celui-ci devant son visage, dont les traits demeuraient impassibles.


— Oui,
don Fransisco, dit-il. Aujourd’hui, peut-être vous sentez-vous fort… Mais
demain ? Dans trois jours ? Dans une semaine ? Dans un
mois ? Dans trois mois  ?… Ce palais, vous le savez bien, don
Fransisco, a été bâti sur les fondations d’une ancienne citadelle, vieille de
plusieurs siècles. Ses murs sont épais, ses fondations profondes, et ses
cachots humides, froids, sombres… N’est-ce pas, don Fransisco ? Combien de
temps un homme de votre âge pourra-t-il survivre ici ? Combien de temps
lui faudra-t-il pour tomber gravement malade… et mourir ?


— Je
ne crains pas la mort, dit le vieillard avec simplicité. Plus maintenant. Je
suis vieux. J’ai largement goûté aux choses de la vie… J’ai amplement payé de
ma personne… Un jour, je mourrai. C’est sûr. Que ce soit dans trois jours ou
dans trois mois… Quelle importance ! Et que ce soit ici, sur cette
planche, dans ce cachot, ou dans un lit bordé de dentelles, où est la
différence ? Pouvez-vous me le dire ? Ce que vous voulez de moi, je
ne veux pas vous le donner, ne l’avez-vous pas encore compris ?


— Il
me faudra donc vous le prendre, don Fransisco, dit doucement l’homme au complet
blanc, et il y avait comme une note de tristesse dans le ton de sa voix.


Il frappa
du poing sur la porte du cachot, deux fois, et tandis que le battant s’ouvrait,
l’instant d’après, il regarda pensivement le vieillard voûté, assis à trois pas
de lui. Il fit un simple petit signe de tête en guise d’au revoir et sortit.


— Allez
me chercher le gardien-chef, commanda-t-il au soldat qui refermait la porte derrière
lui.


Le visage
impassible, les mains derrière le dos, il fit quelques pas dans le couloir. Le
gardien-chef arriva, ses clés à la main. Il salua.


— Écoutez-moi
bien, dit l’homme au complet blanc. Il pointa l’index sur la porte du cachot.
Celui qui est enfermé là est un ennemi de la nation. Nous devons lui soutirer
des renseignements de la plus haute importance. Comprenez-vous ?


Le gardien-chef
eut un signe de tête affirmatif. L’homme au complet blanc reprit :


— Le
prisonnier a choisi de mourir plutôt que de nous révéler ce qu’il sait. C’est
son affaire…


Il
s’arrêta de parler, fixant distraitement l’énorme nez rouge-violet du
gardien-chef.


Puis il
reprit encore :


— Voici
mes instructions, hombre. Vous allez progressivement diminuer les
rations alimentaires destinées à ce détenu. Progressivement, vous
comprenez ?


Le gros
nez rouge-violet du gardien-chef se leva, s’abaissa.


— Chaque
jour, vous lui donnerez un peu moins que la veille, poursuivit l’homme au
complet blanc. Mais attention : vous le ferez de telle manière qu’il ne
puisse pas s’en apercevoir… Est-ce compris ?


Le nez
rouge-violet remua affirmativement. L’autre continua son soliloque.


— Écoutez
bien, hombre. Je ne veux pas que cet homme meure. En tout cas, pas tout
de suite. Je veux seulement qu’il s’affaiblisse, petit à petit…


Il dit,
plus bas, comme s’il parlait pour lui-même :


— Jusqu’au
jour où il sera si faible qu’il ne saura même plus pour quelle raison il se
trouve ici… Jusqu’au jour où il ne pensera même plus à garder son secret…


Il plongea
son regard dans celui du gardien-chef, fixant deux yeux sombres, éteints.


— Est-ce
clair ? dit-il.


Le nez
rouge-violet fit un petit mouvement entendu.


— Je
vous tiens pour personnellement responsable de la vie de cet homme. Vous avez à
répondre de lui. Je passerai ici tous les deux jours. Si vous en voyez la
nécessité, vous pouvez faire appeler le docteur Orozco. Avez-vous bien
compris ?


Le nez
rouge-violet s’inclina. L’homme au complet blanc fit demi-tour et s’éloigna
dans le couloir, suivi des yeux par le gardien-chef. Ce dernier fourra un index
dans une de ses narines et tourna les yeux vers la porte du cachot où se
trouvait le vieillard. Que pouvait-il dire de tout ça ?


Il
n’avait rien à dire. Il ne pouvait rien dire. Il ne savait rien dire.


Le gardien-chef
avait perdu l’usage de la parole depuis le jour où la balle d’un soldat lui
avait fait un grand trou dans la gorge. Il y avait tellement longtemps de cela
qu’il était peut-être le seul à s’en souvenir.
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Par chance,
ou peut-être parce qu’il demeurait sur ses gardes, Bob Morane vit les soldats
avant qu’eux-mêmes ne l’aperçoivent.


Instinctivement,
il se baissa et quitta vivement le chemin de terre desséchée pour se glisser
dans les broussailles brûlées par le soleil, à l’abri d’un grand pan de rocher.
Après quoi, il reporta son attention sur les soldats, en contrebas.


Ils
étaient trois, grimpant lentement le sentier en lacets que Bob venait de
parcourir. Penchés en avant, écrasés, semblait-il, par la chaleur torride de ce
milieu du jour, le visage dissimulé par la visière de leur casquette de toile
vert olive, ils piétinaient laborieusement leurs propres ombres que le soleil
dessinait durement devant eux.


Deux des
soldats portaient leur fusil en bandoulière, mais le troisième balançait son
arme au bout du bras sur le rythme lent de sa marche, et Morane se dit que,
s’il fallait absolument en arriver à cette extrémité, ce serait sur celui-là
qu’il lui faudrait tirer tout d’abord.


En
soupirant, et sans quitter des yeux les trois hommes, Bob déposa la lourde
musette devant lui, à ses pieds. Puis, avec des gestes rapides, calmes,
mesurés, il ouvrit le sac de toile pour en sortir les éléments de la petite
FN 22 automatique.


Il ne
cessa pas un instant d’observer les soldats, tandis que ses doigts s’activaient
à assembler les différentes parties de l’arme, la crosse polie, le mécanisme
bien huilé et le fin canon luisant. Les soldats venaient de franchir le premier
des deux lacets qui les séparaient encore de Bob lorsque celui-ci glissa les
minuscules cartouches dans le magasin de la carabine. Ensuite, il appuya la
crosse contre sa hanche, l’index glissa sous le pontet et se posa sur la
détente.


Morane
distinguait nettement la large tache de sueur qui collait la chemise des
soldats dans le creux de leurs reins ! L’aurait-il voulu qu’il n’aurait eu
qu’à se lever pour les tirer comme des lapins, mais il savait qu’il ne le
ferait pas. Contre ses principes. Toujours laisser une chance à l’adversaire.
Et puis, il ne s’était pas donné la peine de venir jusque-là, dans ce pays
perdu que le soleil incendiait à longueur de journée, pour faire du tir aux
pipes sur les soldats de Carlos Usigli.


Si ces
trois hommes se contentaient de passer en gardant l’air endormi qu’ils avaient
pour le moment, tant mieux pour eux, et pour leur femme, et pour leurs enfants,
et pour leurs amis ! Dans le cas contraire… « Eh bien, il sera
toujours temps d’aviser ! », se dit Morane en se tenant prêt à
accueillir l’ennemi.


En
attendant que les soldats abordent cette partie du chemin qu’il tenait sous la
menace de la 22, Bob examina attentivement le terrain autour de lui, cherchant
avec méthode les inconvénients de son poste d’observation. Il ne s’était jamais
fié au hasard, ou à la chance, au cours de sa longue carrière de chercheur de
pépins, et c’était peut-être à cette seule raison qu’il devait d’être encore
vivant à ce jour. Ce n’était pas maintenant qu’il allait faire fi de ses bonnes
habitudes et jouer les inconscients.


Devant
lui, le chemin, dont il n’était séparé que par le grand pan de rocher derrière
lequel il s’abritait. Pas d’inquiétude à avoir de ce côté : il pouvait
embrasser d’un seul coup d’œil toutes les circonvolutions de l’étroite pente
jusqu’à l’endroit où elle se perdait, là-bas, au loin, vers le fond de la
vallée.


Morane
tourna la tête vers la gauche, inspecta les maigres broussailles qui
moutonnaient sur le flanc de la montagne, coupées plus loin, à une centaine de
mètres environ, par le chemin qui formait un nouveau lacet pour serpenter
derrière lui, plus haut, à trente mètres au-dessus de sa tête.


C’était
là le point faible. Si jamais il devait à son tour être surpris, c’était de ce
côté que surgirait le danger.


Il se
passa distraitement la main dans les cheveux, tandis qu’il surveillait les
rochers, là-haut. Mais il eut beau plisser les paupières pour protéger au
maximum ses yeux contre l’intensité de la lumière, il n’aperçut rien d’autre
que les pierres qui cuisaient doucement sous le terrible soleil.


Du dos de
la main, Bob Morane essuya la sueur qui dégoulinait sur son front et ses tempes
et, reportant les yeux vers la droite, il regarda à nouveau dans la direction
des soldats. Ils avaient à présent dépassé le dernier lacet, et ils venaient
vers lui.


Morane ne
put s’empêcher de faire la grimace. Ces hommes avaient tort, vraiment, de
manifester une attitude aussi peu vigilante. Ils devaient pourtant savoir
qu’ils risquaient de payer cher leur négligence. Dans ce pays où la majeure
partie de la population, sinon sa totalité, aurait accueilli avec allégresse la
mort d’Usigli et, qui, de surcroît, ne voyait certainement pas d’un bon œil les
soldats du dictateur, ceux-ci étaient bel et bien en train de jouer avec leur
vie. Si Bob avait été un rebelle, ces trois inconscients seraient déjà
morts !


Pour le
moment cependant, ils étaient bien vivants, et Morane se tassa encore un peu
parmi le fouillis des broussailles, tandis qu’ils passaient à moins de dix pas
de l’endroit où il se tenait blotti.


Bob
savait qu’ils disparaîtraient à ses regards durant quelques instants, car le
pan de rocher allait les dissimuler à ses yeux. Lorsqu’ils disparurent, comme
avalés par la grande pierre dont les contours paraissaient vibrer sous l’effet
de la chaleur, il fixa tout de suite l’endroit précis où ils allaient
reparaître.


Où ils auraient
dû reparaître…


Morane se
raidit, ses doigts se crispèrent légèrement sur la crosse de la 22, dont il
releva le canon afin d’être en mesure de parer à toute éventualité. Et,
soudain, l’homme fut devant lui, son fusil à la hanche, le visage rouge,
brillant de sueur, les joues mangées par une barbe hirsute. Le soldat ne vit
pas immédiatement Morane qui n’avait pas bougé d’un pouce. Mais, après quelques
secondes durant lesquelles il laissa errer son regard sur la pente
broussailleuse, leurs yeux se rencontrèrent subitement. L’homme en uniforme
vert olive leva les sourcils en même temps que le canon de son fusil.


Il tira
le premier, sans sommation, sans même prendre le temps de viser, et il tira
fort mal, manquant Bob de plusieurs largeurs de main.


Calmement,
Morane épaula, visa et appuya sur la détente de la 22. Le fusil sauta des mains
du soldat qui laissa échapper un cri de douleur, tandis que son arme
rebondissait dans la caillasse.


Au même
moment, les deux autres surgirent, chacun d’un côté du grand pan rocheux. Leurs
regards étonnés balayèrent rapidement l’espace devant eux : leur compagnon
qui serrait de sa main valide son poignet ensanglanté, et ce gringo aux
yeux clairs et terriblement froids, impassible, dont le visage dur semblait
surgir des broussailles à quelque dix pas d’eux.


Lorsque
les culasses des deux fusils claquèrent avec ensemble, dans un bruit glissant
de métal soigneusement poli, Bob comprit immédiatement que les autres n’avaient
pas l’intention de lui laisser le choix. « Eux ou moi », se dit-il.
Et il n’avait guère le temps de faire des cadeaux.


Toujours
accroupi, il tira deux fois, posément, coup sur coup. Les faibles détonations
de la 22 furent presque couvertes par celles des puissantes carabines
militaires. Une odeur poivrée de poudre brûlée monta soudain.


Morane
distingua, nettement le petit trou sombre qui venait d’apparaître dans le
visage du soldat de droite, juste au milieu du front. Pendant un temps qui lui
parut étrangement long, il vit l’homme s’agripper convulsivement des deux mains
à son arme, comme s’il voulait s’y raccrocher ; puis, avec une lenteur
crispante, il s’agenouilla et bascula enfin sur le côté sans lâcher son fusil.
Au-dessus du corps immobile, un petit nuage de fumée bleuâtre s’étirait
paresseusement. Le troisième soldat semblait cloué sur place. Il avait lâché
son fusil, lui, et son bras inerte pendait curieusement le long de son corps,
tandis qu’une tache sombre, en forme d’étoile, faisait tache d’huile sur la
toile vert olive de sa chemise, à hauteur de l’épaule.


Incrédules,
les deux soldats survivants regardaient fixement le corps de leur compagnon,
qui venait de mourir sous leurs yeux. Ils sursautèrent lorsque Morane fit,
doucement, tout en se dressant :


— Eso
es malisimo… No me gusta…[bookmark: _ftnref1][1]


Il souligna
ces mots d’un geste vague, comme pour dire : « Mais c’est vous qui
l’avez cherché ! » Les deux soldats durent interpréter les paroles,
le ton et le geste du gringo aux yeux clairs comme autant d’invitations
à déguerpir car, avec un ensemble qui aurait pu paraître comique en d’autres
circonstances, ils firent précautionneusement un pas en arrière, puis un
second.


Comprenant
à l’attitude de Morane qu’il n’avait pas l’intention de les empêcher de fuir,
ils allaient passer derrière le grand pan de rocher en abandonnant leurs armes
et leur compagnon, quand une nouvelle détonation déchira le silence de la
montagne.


Avant de
plonger et de rouler dans les broussailles, et alors que les échos du coup de
feu retentissaient encore, Bob eut le temps d’apercevoir un des deux soldats,
celui qu’il avait atteint à l’épaule, s’écrouler en avant, le visage soudain
orné d’un masque rouge et luisant, qui recouvrit instantanément ses traits.


En même
temps, une voix éraillée hurlait :


— Magnifico !
Magnifico !


Du coin
de l’œil, Morane vit le soldat survivant passer en se courbant derrière le pan
de rocher. Sans plus se préoccuper du gaillard, qui ne demandait certainement
qu’à se faire oublier, il leva prudemment la tête pour tenter, dans le silence
revenu, de localiser le propriétaire de la voix de rogomme qui venait de se
faire entendre.


Bob
essaya de retrouver la ligne presque imperceptible du chemin de terre qui
passait au-dessus de lui et qu’il avait précédemment considérée comme étant le
point faible de son poste d’observation, ce en quoi il ne s’était d’ailleurs
pas trompé. Et, alors qu’il fouillait du regard le flanc de la montagne, trente
mètres plus haut, la voix éraillée se fit entendre de nouveau, demandant en
espagnol :


— Que
le pasa que le se no va ?[bookmark: _ftnref2][2]


Avec un
petit soupir de soulagement, Bob se releva lentement, sans cependant lâcher la
22. Il savait exactement ce qu’il devait répondre.


— He
estado muy ocupado estos diaz[bookmark: _ftnref3][3],
cria-t-il à son tour, également en espagnol.


Sur le
chemin de terre, là-haut, un homme apparut tout à coup, se redressant puis
s’inclinant de façon grotesque dans la direction de Morane.


— Bonjour,
commandant Morane, cria-t-il en français avec un accent épouvantable. Comment
vous allez ?
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Par bonds
successifs, l’homme dégringola la pente raide en faisant rouler de gros blocs
de rocher sous ses talons. Il s’arrêta à quelques pas de Bob Morane et, le
visage incongrûment hilare, il désigna les cadavres des deux soldats effondrés
dans la caillasse.


— Muy
bien, approuva-t-il. Très bien. Très, très bien !


Il était
incroyablement sale, barbu, recuit par le soleil, dépenaillé, et la pétoire
qu’il tenait à la main avait au moins cent ans. Il s’avança encore d’un pas,
mit sa main libre sur sa poitrine et s’inclina cérémonieusement en disant, en
espagnol :


— Moi,
Rufino… Enchanté de vous connaître, commandant Morane.


— Enchanté,
Rufino, répondit Bob sans sourire, en espagnol également. Puis, en français, il
demanda froidement :


— Pourquoi
avez-vous tué cet homme ?


Les
traits réjouis de Rufino se figèrent. Seules ses paupières clignotèrent un instant
avant de se fermer presque totalement, ne laissant plus filtrer qu’un regard
noir, brillant. Il regarda longuement Morane sans dire un seul mot et,
lorsqu’il parla enfin, il répondit à la question de Bob par une autre question.


— Pourquoi
avez-vous laissé partir l’autre soldat, commandant Morane ? demanda-t-il
doucement.


Les yeux
clairs et les yeux sombres s’affrontèrent tandis que le silence se glissait
entre les deux hommes. Finalement, comme Morane ne répondait rien, Rufino posa
son extraordinaire fusil sur le sol, devant lui, puis il se mit en devoir de
ramasser les armes des soldats qu’il déposa à côté de la sienne, soulignant
chaque prise d’une sourde exclamation :


— Excelente !
Estupendo ! Magnifico ![bookmark: _ftnref4][4]


Cela
fait, il s’assit par terre, près des pieds d’un des soldats, celui qui avait
maintenant un troisième œil juste au milieu du front, et il entreprit de lui
enlever ses godillots. Penché en avant, il avait l’air de prêter une attention
soutenue à ce qu’il faisait, mais, en même temps, il s’était lancé dans une
espèce de monologue en espagnol.


— La
guerre, disait-il, quelle horreur ! Rien de bon, là-dedans, commandant
Morane. Pas très longtemps que vous êtes au Zacadalgo, et vous ne savez
peut-être pas exactement ce qui s’y passe… Moi, je le sais très bien, et je
vous le dis : rien de bon ! Suis né au Zacadalgo, et je mourrai au
Zacadalgo, comme y sont morts mon père, mes frères et un grand nombre de mes
amis… Quelle misère ! Et vous demandez pourquoi j’ai tiré sur le soldat…
Vous voulez le savoir, commandant Morane ?


Une
godasse à la main, il s’interrompit, tourna la tête, leva son visage sale vers
Bob, reprit :


— Au
temps où les Américains se battaient contre les Indiens, savez-vous ce qu’on
disait du côté des militaires, commandant Morane ?


Rufino n’attendait
évidemment pas de réponse à cette question, car il posa la chaussure à côté de
lui et, s’attaquant à la seconde, dont il se mit à défaire le lacet, il
poursuivit :


— Les
Américains disaient : « Un bon Indien, c’est un Indien mort ! Au
Zacadalgo, commandant Morane, un bon soldat, c’est un soldat mort ! Voilà
pourquoi j’ai tiré sur ce soldat…


Morane
s’accroupit sans lâcher la 22 et dit :


— Muy
bien, Rufino. Vous n’êtes pas obligé de partager mes idées et je ne suis
pas davantage tenu d’épouser les vôtres…


— Muy
bien, dit Rufino en tirant sur le godillot du mort.


— Où
est André Novo ? demanda Morane.


— Là-haut,
répondit Rufino en soulignant ces mots d’un geste bref du menton vers le chemin
de terre qui escaladait le flanc de la montagne.


— Savez-vous
pourquoi il m’a demandé de le rejoindre ?


— Je
savais que vous deviez venir, puisque j’étais chargé d’aller à votre rencontre…
Mais je ne savais pas que c’était André qui vous l’avait demandé. Et je ne sais
pas non plus pourquoi il vous l’a demandé…


Il s’arrêta
un instant de tripoter le godillot qu’il tenait à la main et se retourna pour
regarder franchement Morane. Dans le mouvement qu’il fit, Bob remarqua l’objet
brillant qui se balançait sur sa poitrine, accrochant un rayon de soleil :
une balle de fusil percée d’un trou par lequel passait un fin lacet de cuir
noir et souple.


— Par
contre, reprit Rufino, je vous ai bien observé pendant que vous montiez
jusqu’ici. J’ai appris quelque chose que j’ignorais…


— Quoi
donc ?


— Que
nous avons grand besoin d’hommes tels que vous, commandant Morane.


Bob
baissa les yeux, posa la 22 en équilibre sur sa cuisse, se passa la main dans
les cheveux, regarda à nouveau Rufino.


— Muchas
gracias[bookmark: _ftnref5][5],
dit-il.


— Je
le dis parce que je le pense, commandant Morane. J’ai remarqué la manière dont
vous avez retourné la situation à votre avantage. Je ne dis pas que votre façon
de faire me fasse bondir de joie, et je connais un soldat qui ne méritait
certainement pas votre pitié… Mais je dois reconnaître que le résultat final
est plutôt appréciable. Vous aviez trois hommes contre vous… Un autre ne s’en
serait pas sorti aussi facilement. Ou bien il y serait resté, ou bien il aurait
tué les trois soldats… Vous, vous pouvez même vous permettre de faire preuve de
clémence…


— Parfait,
Rufino. Assez parlé de moi !


— Et
puis, votre coup de fusil ne pardonne pas, c’est certain, insista l’autre.


— Le
vôtre non plus, Rufino.


— Oh !
ce n’est pas tout à fait la même chose. Avec mon fusil, cette vieille
cafetière, il faudrait être aveugle, ou complètement saoul, pour rater une
cible, même à quarante mètres ! Avec le vôtre, c’est tout différent. Il
faut simplement savoir tirer juste… Et vous tirez juste, commandant Morane.


Nouant
ensemble les lacets des godillots, Rufino se leva et alla déposer les chaussures
auprès des armes. Il revint ensuite s’asseoir près du soldat qui avait eu le
visage emporté par son coup de feu.


— Celles-ci
aussi sont beaucoup trop grandes pour moi, dit-il avec une moue de dépit, en
désignant de la main les bottines du mort. Mais je les prends quand même… pour
les copains, là-haut.


Et il se
pencha sur les jambes de l’homme.


Ce qui se
passa ensuite fut rapide. Bob était toujours accroupi, sa 22 posée sur la
cuisse. De l’endroit où il se tenait, il ne pouvait voir que le dos de Rufino.
Rufino qui, tout à coup, poussa un gémissement rauque, presque étouffé. Il se
redressa lentement en tournant sur lui-même, pour faire face à Morane. Dans ses
yeux écarquillés, il y avait de la surprise et de l’épouvante.


Bob
remarqua tout d’abord les regards fixes de Rufino, puis ses mains crispées
autour du manche d’un couteau dont la lame était enfoncée jusqu’à la garde dans
sa poitrine. Ensuite, derrière Rufino qui titubait, il vit le visage
ensanglanté du soldat, appuyé sur un coude, et qui tournait vers lui un masque
de cauchemar.


Ce fut
instinctif : Bob saisit la 22 et logea une balle, une seule, dans la
poitrine du mort-vivant, au milieu de la poche de chemise, en plein cœur.
L’homme retomba en arrière avec un mouvement qui pouvait passer pour un geste
d’adieu, et il ne bougea plus.


Morane
laissa tomber la 22 et rattrapa Rufino qui s’écroulait en avant. Il l’étendit
avec douceur sur le sol et se pencha sur lui, pour tenter de saisir les mots
qu’il articulait péniblement.


— Je
vous… l’avais dit… commandant… Morane…


— Ne
parlez pas, Rufino, murmura Bob.


— Ce
n’était pas… un… bon soldat… Il… il…


Le blessé
fit une grimace, et une bulle de sang rose éclata à la commissure de ses
lèvres, tandis qu’il achevait :


— …
il… il n’était pas… mort !


La bouche
et les yeux grands ouverts, Rufino se raidit subitement et ses mains
abandonnèrent le manche du couteau, puis tout son corps se détendit dans la
mort.


Impassible
en apparence, Morane se releva et regarda autour de lui ? Durant cette
dernière heure, trois hommes venaient de mourir, et un quatrième courait
quelque part avec une 22 « longue » dans le poignet. Bob se passa la
main dans les cheveux et soupira. Il valait sans doute mieux ne pas s’attarder
dans les parages. Il tira les cadavres des deux soldats et de Rufino jusqu’au
grand pan de rocher contre lequel il les adossa, de telle manière qu’ils ne
soient pas visibles du chemin de terre. Il prit également le temps de
dissimuler les fusils en s’aidant de quelques blocs de pierre et de
broussailles, sans oublier d’y joindre la paire de souliers que Rufino avait
prise au cadavre du soldat.


Ensuite,
il démonta la 22 dont il glissa les pièces dans sa musette de toile. Cela fait,
il épongea la sueur qui lui coulait sur le visage, et il regarda à nouveau
autour de lui.


Morane
n’avait plus rien à faire là, et il lui restait encore à trouver l’endroit où
sa nichait André Novo. « Là-haut, commandant Morane », avait dit
Rufino. Bob leva la tête, retrouva des yeux la ligne à peine visible du chemin
qui grimpait au-dessus de lui, et il calcula qu’il lui faudrait environ une
demi-heure pour rejoindre la crête de la montagne.


Il allait
quitter l’endroit, et il avait déjà un pied sur le chemin de terre, lorsqu’il
se ravisa. Contournant à nouveau le grand pan rocheux, il se pencha sur le
corps de Rufino.



III


 


Lorsque les
Espagnols avaient conquis le Zacadalgo, au milieu du XVIe siècle, le
roi d’Espagne voulut savoir à quoi ressemblaient ses nouvelles terres. Il
convoqua un voyageur qui en revenait et l’invita à décrire ce qu’il avait vu.
Ne trouvant pas ses mots, l’homme saisit une feuille de papier qu’il froissa
longuement entre ses mains avant de la mettre sous les yeux de son souverain,
disant : « Sire, voilà à quoi ressemble votre nouveau royaume. »


L’anecdote
revint à l’esprit de Bob Morane tandis qu’il contemplait le paysage à ses
pieds. Poursuivant sa course vers l’ouest, le soleil s’était légèrement déplacé
dans le ciel, et les ombres fortes que sa lumière projetait maintenant sur la
terre accentuaient encore le relief saisissant des crevasses, des gorges, des
croupes, des défilés et des vallées, tandis que les hautes silhouettes des
cactus-cierges tournaient au vert foncé.


Il y
avait plus de quinze minutes que Bob se détachait sur la crête de la montagne,
au bout du chemin de terre qu’il avait suivi, et il estimait que les hommes
d’André Novo avaient eu largement le temps de l’apercevoir.


Au moment
même où il se faisait cette réflexion, une voix chuchota, non loin de
lui :


— Que
le pasa que le se no va ?


— He
estado muy ocupado estos diaz, répondit Bob aussitôt et sans élever la
voix.


Il se
retourna calmement et ne sourcilla pas en voyant quatre hommes quitter l’abri
d’un mur de pierre naturel derrière lequel ils s’étaient tenus jusqu’alors. Ils
étaient aussi sales et débraillés que Rufino et, apparemment, aussi mal armés.
Ils s’approchèrent.


— Comment
êtes-vous venu jusqu’ici, commandant Morane ? demanda l’un d’eux.


— Par
le chemin, répondit simplement Bob.


Les
hommes froncèrent les sourcils et se regardèrent, mais Morane ne leur laissa
pas le temps de poser d’autres questions.


— Vous
avez certainement entendu les coups de feu, dit-il. Rufino est mort, ainsi que
deux soldats…


Il
plongea la main dans sa poche et en sortit le lacet de cuir que Rufino portait
au cou. L’acier poli de la balle de fusil lança un éclair bref lorsqu’il la
tendit à l’homme le plus proche et qui paraissait le chef.


— Où ?
dit l’homme en saisissant la balle.


— À
vingt minutes d’ici en suivant le chemin, répondit Bob. Dix, peut-être, en
descendant…


— Comment ?


Morane
expliqua comment était mort Rufino et où il avait dissimulé les armes. À
présent qu’il savait, le guérillero ne fit aucun commentaire.


— Si
vous allez chercher le corps de Rufino et les fusils, dit encore Bob, il serait
préférable que vous le fassiez tout de suite.


— Pourquoi ?
demanda l’homme.


— Un…
un soldat s’est échappé… Vous risquez d’en trouver d’autres lorsque vous
arriverez là-bas…


— Aucun
danger, dit l’homme, tandis qu’un sourire rapide jouait sur ses lèvres. Les
soldats savent bien que, dans les montagnes, nous sommes les plus forts…


— Les
trois soldats que j’ai rencontrés avaient l’air de l’ignorer, fit remarquer
Bob.


— En
effet, les soldats ne savent pas que nous sommes dans ces parages.


— Ne
savaient pas, corrigea Bob. À présent, ils vont le savoir, s’ils ne le
savent déjà…


— Oui,
ils vont le savoir…


Le
guérillero se tourna vers les autres et jeta quelques ordres brefs. Aussitôt,
ils se mirent en route tous trois, empruntant le chemin que Morane avait suivi
pour atteindre la crête.


Celui qui
restait les suivit du regard en faisant tournoyer machinalement la balle de
fusil au bout du lacet de cuir. Il lui manquait un œil, et on n’avait pas
encore enlevé les fils qui cousaient ses paupières. Lorsque les hommes eurent
disparu, il se tourna vers Morane qu’il fixa de son œil unique.


— Si
j’avais encore des larmes, dit-il, je pleurerais la mort de Rufino…


— Je
suis désolé…


— Muy
bien, dit l’homme, c’est la guerre.


— C’est
la guerre, répéta Bob.


— C’est
la guerre pour vous aussi ? C’est votre guerre ?


— Peut-être…
Je ne sais pas encore… Où est André Novo ?


— Je
vais vous mener auprès de lui, commandant Morane… Il vous attend… Je m’appelle
Agustino…


— Très
heureux, Agustino, dit Bob en tendant la main.


Agustino
serra la main tendue et dit :


— Pourquoi
André vous a-t-il fait venir ?


— Je
l’ignore.


— Si
vous ne savez pas, pourquoi êtes-vous venu ?


— Parce
qu’il me l’a demandé.


— Et
cela constitue une raison suffisante pour vous ? demanda Agustino en
regardant l’Européen avec curiosité.


— Tout
à fait suffisante, répondit Bob.


Il y eut
un moment de silence, puis Agustino passa autour de son cou le lacet de cuir
qui avait appartenu à Rufino, et il garda les doigts fermés sur la balle de
fusil.


— Je
me suis souvent demandé ce que pouvait bien faire André avant de venir au
Zacadalgo, reprit-il enfin. Et ce qui l’a poussé à embrasser notre cause…


— C’est
à lui qu’il faut le demander, dit doucement Morane.


Un éclair
passa dans l’œil sombre du guérillero, puis un sourire inattendu découvrit tout
à coup ses dents.


— Oh !
je n’avais pas l’intention de vous amener à être indiscret, commandant Morane.
Je pensais tout haut… Tous, nous aimons André. Il est notre chef, et c’est un
bon chef…


Et
Agustino enchaîna, après un moment d’hésitation :


— Je
vais vous mener auprès de lui…


— Parfait,
dit Bob. Allons-y !


Ils
marchèrent sous le soleil en suivant la crête sinueuse de la montagne, et ils
marchèrent longtemps, plus d’une heure durant.


Tandis
qu’il laissait son regard vagabonder autour de lui, Bob comprenait pourquoi les
soldats ne se sentaient pas à l’aise dans les montagnes. Les hommes d’André,
eux, pouvaient se déplacer rapidement, passer d’une crête à l’autre, se
dissimuler dans les vallées, dans les gorges profondes, presque inaccessibles,
tendre des embuscades et disparaître aussitôt leur mission accomplie.


La
mobilité… C’était là l’avantage essentiel de la guérilla. C’était la mobilité
qui expliquait pourquoi les guérilleros pouvaient résister parfois indéfiniment
avec des armes depuis longtemps démodées.


Si Carlos
Usigli rêvait d’écraser un jour les guérilleros, il devrait commencer par
mettre lui-même sur pied des guérillas, afin de pouvoir combattre l’ennemi sur
son propre terrain et avec ses propres armes.


Agustino
se taisait, marchant d’un pas égal, les doigts serrés autour de la balle de
fusil qui se balançait auparavant sur la poitrine de Rufino.


Enfin, à
trente mètres devant eux, un homme apparut, pointant une carabine dans leur
direction.


— Comment
se fait-il qu’on ne vous voie plus ? cria-t-il en espagnol.


Agustino
ne se donna pas la peine de répondre et pressa le pas, toujours suivi de Bob.
Quand ils arrivèrent à hauteur de l’homme, un jeunot dont le poil follet
couvrait à grand-peine le menton et qui braquait toujours son arme en souriant
de toutes ses dents, le borgne grogna :


— Fais-pas
l’innocent, Juan ! Tu m’avais très bien reconnu… Et cesse de me viser avec
ta pétoire !


— C’est
le mot de passe, quoi ! dit l’autre, tandis que les coins de sa bouche
s’abaissaient en même temps que son arme.


— J’ai
été très occupé ces jours-ci, jeta gentiment Morane en passant devant le
garçon.


Juan
sourit timidement et suivit des yeux ce grand type aux yeux clairs qui, à sa
façon, venait de le saluer. « Buenos dias, gringo ! »,
murmura-t-il pour lui-même, alors que les deux hommes étaient déjà à quinze pas
de lui.


À
présent, devant Morane et son guide, la crête de la montagne s’élargissait
sensiblement pour former une espèce de plateau. Et, tout à coup, au-delà d’un
pan rocheux qu’ils venaient de contourner, le camp d’André Novo apparut.


Le
plateau était tout de suite fermé, à moins de cent mètres au-delà du camp, par
une haute muraille de granit à l’endroit où la montagne, comme si elle avait
repris des forces, s’élançait de nouveau à l’assaut du ciel, verticalement cette
fois. À gauche et à droite, au contraire, c’était le vide, avec des pentes
raides qui dégringolaient de part et d’autre vers deux vallées encaissées.


Immédiatement,
Bob remarqua que cette situation, du point de vue stratégique, présentait à la
fois un avantage et un inconvénient, le second étant la conséquence du premier.
D’où il se trouvait, Novo pouvait parfaitement soutenir un siège avec succès,
pour autant qu’il fût suffisamment armé. Mais, s’ils étaient finalement
débordés, ses hommes et lui auraient toutes les peines du monde à se dépêtrer,
et ils risqueraient fort d’être pris au piège comme des rats.


Ensuite,
Morane se souvint des paroles d’Agustino. Le borgne avait dit que les soldats
ignoraient la présence d’André et de ses hommes dans les parages. Cela voulait
donc dire qu’ils ne s’y trouvaient pas depuis très longtemps. Et cela pouvait
vouloir dire également qu’ils n’avaient pas l’intention de s’y éterniser.


Comme
s’il avait deviné les pensées de son compagnon, Agustino fit un geste
circulaire et dit :


— C’est
un bon terrain pour établir un camp…


Il tourna
la tête pour fixer Bob de son œil unique, ajoutant :


— Et
c’est aussi un mauvais terrain… Je ne crois pas que nous resterons longtemps
ici… Mais voilà André !


Agustino
s’immobilisa, imité par Morane. Devant eux, entre la muraille de granit et
l’endroit où ils se tenaient, une dizaine d’hommes les regardaient s’approcher,
et Bob sentit qu’il était le point de mire de ces regards.


Les
hommes étaient bien de la même famille que Rufino ou Agustino : hirsutes,
bruns, petits, équipés d’armes plus invraisemblables les unes que les autres
et, surtout, incroyablement sales.


Le regard
de Bob passa au-delà des hommes et se fixa au pied de la muraille sombre,
exactement à l’endroit où elle s’ouvrait sur un triangle plus sombre encore. Se
détachant sur ce triangle de nuit, la silhouette claire d’un homme venait
d’apparaître.


— Grand
merci pour le pas de conduite, Agustino, murmura Bob.


Avec un
vague sourire, il se mit en marche, dépassa le groupe des guérilleros à qui il
accorda un petit signe de tête qu’ils lui renvoyèrent gravement tandis qu’il
passait à côté d’eux.


Pour lui,
cela ne faisait aucun doute : la silhouette claire était bien celle
d’André Novo.
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Sans
doute ! André Novo était-il le seul homme de sa troupe à être rasé de près
et habillé proprement. Il portait une chemise militaire et des jeans beiges
usés jusqu’à la trame. Un énorme holster[bookmark: _ftnref6][6]
de fabrication américaine pendait lourdement sur le devant de sa cuisse et, à
en juger par la taille de la crosse, l’arme qu’il contenait devait être
particulièrement impressionnante.


Novo
avait passé les pouces dans sa ceinture d’arme et s’appuyait négligemment de
l’épaule contre le mur de granit. Lorsque Morane s’arrêta à deux pas de lui, il
se redressa lentement et tendit la main.


— Salut,
Bob, dit-il en souriant largement.


— Salut,
dit Morane en serrant la main tendue.


Exactement
comme s’ils s’étaient quittés la veille.


— Ça
fait une paye, non ? dit Novo.


— Un
peu plus de douze ans, dit Bob.


— Tant
que ça ?


— Tant
que ça.


— Tu
n’as pas changé.


— Toi
non plus, mentit Bob.


— Te
fatigue pas pour moi ! Je ne suis plus que l’ombre de moi-même… J’ai perdu
plus de vingt kilos ces deux dernières années…


— Je
t’aurais reconnu quand même, fit Morane. Même si Agustino ne m’avait pas dit
que c’était toi.


Dans
l’ombre de la grande muraille, le silence pesa un instant.


— Tu
es venu, dit lentement Novo sur un ton qui donnait à penser qu’il n’arrivait
pas tout à fait à y croire.


— Comme
tu vois.


— Pourquoi ?


— Parce
que tu me l’as demandé.


— Tu
rigoles ? Allons, Bob, tu n’es pas venu tout droit de Paris au Zacadalgo
simplement parce que je te l’ai demandé ! Il y a autre chose…
Dis-le-moi !


Morane
déplaça la courroie de la musette qui lui mordait les muscles de l’épaule, se
passa la main dans les cheveux, regarda Novo droit dans les yeux.


— Ton
père est mort dans mes bras, André, fit-il gravement.


Incrédule,
Novo le fixa quelques instants avant de s’exclamer :


— Une
promesse ! Tu avais fait une promesse à mon père !


— Quelque
chose comme ça…


— Mince !
Mais mon père est mort il y a dix ans, Bob !


— Je
sais…


André
Novo n’avait pas cessé un instant de sourire, et son sourire s’accentua encore
lorsqu’il reprit :


— Tu
es venu ici à cause d’une promesse faite il y a dix ans ! Tu es complètement
fou, Bob ! Complètement siphonné ! Une promesse !…


— Content
que cela t’amuse, dit froidement Morane. Écoute, André, j’ai fait pas mal de
kilomètres pour arriver jusqu’ici. J’ai dû abattre deux soldats et en blesser
un troisième, et j’ai vu mourir un de tes hommes…


— Qui ?
coupa Novo.


— Rufino…


— Rufino
est mort ! dit sourdement Novo.


— Oui…


Novo
jura, et Bob lui laissa le temps d’accuser le coup avant de dire,
doucement :


— Si
tu me disais maintenant pourquoi je suis ici, André ?


— Ça
va. Viens par ici… Je te montre le chemin…


Novo fit
demi-tour et s’enfonça dans l’ombre triangulaire perçant le flanc de la
vertigineuse muraille de granit. Plissant les paupières pour essayer d’y voir
dans la soudaine obscurité, Morane le suivit.


Au bout
de dix pas environ, la nuit fut brutalement mangée par la lumière, et Bob put
détailler la caverne. Pas très grande, basse, avec une ouverture dans le
plafond qui laissait passer la clarté du soleil. Des caisses partout, de toutes
les dimensions, une table bancale. C’était tout.


Novo
s’assit à la table, désigna à Bob une caisse qui servait de siège, dit :


— Tu
vois : c’est pas le Lutétia[bookmark: _ftnref7][7] !


— Et
ça a les mêmes caractéristiques que le plateau qui forme ton camp, dit Morane
en posant sa musette sur la table et en s’asseyant.


— C’est-à-dire ?


— Un
bon coin pour se planquer, d’accord, mais meilleur encore pour se faire
coincer ! J’imagine très bien une ou deux grenades explosant ici…


— Tu
as raison… Mais nous n’avons pas l’intention de finir nos jours dans ce trou.
C’est provisoire.


— Alors,
ça va…


Bob
ouvrit la musette de toile, en sortit les pièces de la 22 qu’il posa sur la
table, devant lui, soigneusement. Il prit ensuite les quatre tronçons d’une
baguette de fusil qu’il se mit à visser l’un sur l’autre. Finalement, il pressa
une burette d’huile sur un petit tampon de coton doux qu’il enfila dans l’œil
de la baguette, et il introduisit celle-ci dans le canon de la carabine.


Il fit
plusieurs mouvements de va-et-vient, s’arrêta, sourit et dit :


— Moi,
je fais mon petit ménage. Toi, tu racontes !


— Je
me demandais aussi…, dit pensivement Novo.


— Quoi ?


— En
quoi consistait ton artillerie…


— Tu
vois…


— Je
vois. Une 22… Pourquoi une 22 ?


— C’est
discret. Ça se démonte. Ça porte loin. C’est précis. Ça fait peu de bruit.


— Encore
faut-il savoir tirer juste !


— Vaut
mieux, c’est vrai…


Bob porta
l’extrémité du canon de la 22 de l’un de ses yeux, ferma l’autre, renversa la
tête, et se servit du canon comme d’une longue-vue, en le braquant vers la
lumière au-dessus de lui. Satisfait, il posa le canon sur la table, retira le
morceau de coton de la baguette et s’en servit pour astiquer le mécanisme de la
carabine. Sans interrompre son travail, il leva les yeux vers Novo.


— Alors ?
fit-il. Ça vient ? Tu me mets au parfum ?


— Attends,
laisse-moi rassembler mes idées… Tu connais Carlos Usigli ?


— J’en
ai entendu parler, bien sûr…


— La
presse internationale en parle mal, dit sèchement André Novo.


— Eh
bien ! parle-moi de lui, toi.


— Carlos
Usigli, c’est Adolf Hitler, c’est Benito Mussolini, c’est Néron…


— C’est
pas le petit Jésus, quoi !


— Usigli,
c’est la tyrannie, l’injustice, la folie, la mégalomanie, l’oppression…


— Vu,
dit Morane.


— Quant
au Zacadalgo, c’est pas compliqué. D’un côté, il y a les riches ; de
l'autre, les pauvres. Du côté des riches, il y a les militaires. À la tête des
militaires, il y a Carlos Usigli. Tu vois, c’est simple…


— Tu
as oublié une partie de la population…


— Je
sais de qui tu parles. J’allais y venir. Tu penses aux rebelles, hein ?


— Exact.


— Les
rebelles, ce sont des pauvres qui ne sont plus d’accord. C’est Rufino, c’est
Agustino…


— C’est
toi !


— C’est
moi, oui, reconnut Novo avec un rapide sourire. Mais pas pour les mêmes raisons
que les autres : je ne suis pas pauvre, moi !


— Je
sais, dit Morane.


— Très
bien. Tu as maintenant une image du Zacadalgo. Un croquis plutôt. Tu connais
Carlos Usigli. Il me reste à te parler de Fransisco Rivera…


Bob
dévissa les tronçons de la baguette de fusil, les serra dans le chiffon imbibé
d’huile et, en même temps que la burette, les remit dans la musette. Les
éléments de la 22 suivirent le même chemin. Après quoi, Morane leva la tête,
joignit ses mains aux doigts légèrement déformés par la pratique du karaté et
regarda Novo.


— Fransisco
Rivera, dit-il. Connais pas…


— Non…
Mais ça ne devrait pas tarder. C’est même pour ça que tu es ici… Si Carlos
Usigli, c’est Adolf Hitler… Fransisco Rivera, c’est Emiliano Zapata[bookmark: _ftnref8][8] !


— Compris,
dit Morane. Quel rôle joue-t-il dans votre pièce, ton Rivera ?


— Le
premier rôle ! Rivera est l’âme de la révolution. Si je suis ici, c’est à
cause de lui…


— Moi
aussi, à ce qu’il me semble, coupa Bob avec un sourire.


— C’est
vrai, fit Novo en souriant à son tour, toi aussi…


D’un
geste brusque, Morane fit taire son compagnon et se leva, tournant la tête vers
l’entrée de la caverne. Dans le silence subit, ils distinguèrent une rumeur de
voix excitées.


Bob eut
une moue interrogative à l’adresse de Novo qui, haussant les épaules,
expliqua !


— Ça
leur arrive parfois…


Et, au même
instant, Agustino surgit, les cheveux et la barbe plus hirsutes que jamais, un
gros Colt au poing.



V


 


Agustino
s’immobilisa brusquement dans l’entrée de la caverne, et la balle de fusil,
dont l’acier poli scintillait dans la lumière, se balança deux ou trois fois
sur sa poitrine, au bout du lacet de cuir noir.


Le borgne
plissait la paupière de son œil unique, que blessait l’éclat du soleil après
son bref passage dans l’obscurité du couloir menant à la caverne.


André
Novo n’avait pas quitté son siège. Il ramena sur la tablette de la table la main
qui, pendant un bref instant, s’était posée sur la crosse de son revolver, et
il dit doucement :


— Du
calme, Agostino, du calme ! Que se passe-t-il, mon vieux ?


— Un
homme, André ! un gringo !


— Où
est-il ?


— Devant
l’entrée.


— Ah !…
D’où sort-il ?


— Il
est tombé sur les gars que j’avais envoyés en bas pour ramener le corps de
Rufino.


La main
du guérillero remonta vivement le long de son corps, et ses doigts étreignirent
la balle de fusil. Il reprit, après un court instant :


— Ce
type prétend qu’il a rendez-vous ici !


— Il
connaît le mot de passe ?


— Rien
du tout ! Il baragouine l’espagnol à peu près aussi bien qu’un manche de
fourchette !


— Amène-le-moi,
Agustino.


Le borgne
se retourna, lança un ordre auquel répondirent aussitôt plusieurs voix.
Quelques secondes plus tard, deux guérilleros faisaient leur entrée dans la
caverne, poussant un homme devant eux. Un véritable colosse, au torse large
comme une barrique, et Morane ne put s’empêcher de sourire en le voyant.


Pour une
raison facile à comprendre, les hommes d’André avaient bandé les yeux du géant,
lequel se laissait basculer avec une docilité plutôt déconcertante chez un
homme de sa taille. Au-dessus du bandeau, un foulard sale qui lui couvrait non
seulement les yeux, mais presque tout le visage, depuis la lèvre supérieure
jusqu’au sommet du front, une étonnante touffe de cheveux rouges jaillissaient
comiquement en accrochant les feux du soleil.


D’autorité,
Morane s’approcha de l’homme, qui le dépassait d’une demi-tête et, sous les
regards médusés de ceux qui l’entouraient, il dit en français :


— Allonge
l’oseille, grand lourdaud !


Sous le
foulard sale, la bouche du géant s’ouvrit démesurément et, après quelques
secondes de silence profond, un effroyable juron en jaillit. D’un geste
brusque, le colosse se débarrassa des mains qui croyaient le tenir, et il
arracha le foulard qui l’empêchait de voir. Il cligna des yeux dans la lumière,
puis regarda fixement Morane. Lentement, posément, il porta la main à sa
poche-revolver et, autour de lui, les hommes se raidirent.


Toujours
aussi calmement, dans un silence mortel, il ramena devant lui sa main, fermée
sur un rouleau de billets dans lequel il puisa, avec une méticulosité
d’Écossais, cinq billets de vingt dollars américains. Il tendit l’argent à Bob
qui le prit sans un mot, tandis que lui-même marmonnait, le visage fermé :


— Ça
va, commandant ! V’z’avez gagné…


Morane
glissa l’argent dans sa poche. Puis il regarda les guérilleros, Agustino et les
deux autres. Il se tourna vers André Novo et dit en espagnol, avec un petit
moulinet de la main, très vieille France, ou peut-être très vieille
Espagne :


— Messieurs,
permettez-moi de vous présenter un ami : Bill Ballantine, Écossais
d’Écosse.


Après
cela, il fallut quelques minutes pour que Bob parvienne à faire comprendre aux
autres que Ballantine avait absolument tenu à parier qu’il serait le premier au
rendez-vous avec André Novo. Quelques minutes aussi pour que Bill avale sa
rogne. Quelques minutes encore pour qu’André Novo réalise que Bill constituait
un allié… de poids !


Mais
après toutes ces minutes, le calme était revenu. Il n’y avait plus que trois
hommes autour de la table bancale sur la tablette de laquelle, pendant ces
mêmes minutes, un rayon de soleil était venu s’étaler comme une nappe.


Ballantine
regarda gravement Novo et dit :


— Ce
que je n’arrive pas à comprendre, monsieur…


— André,
coupa Novo. Appelez-moi André, voulez-vous ? Tous, ici, nous nous appelons
par nos prénoms…


— D’ac’,
André. Ce que je voulais dire, c’est ceci : z’ont un accent terrible, vos
gars, non ? Sûr qu’y causent pas un espagnol des plus raffinés,
hein ?


— Euh !
fit Novo.


— Que
le pasa que no se le va ? intervint doucement Morane en souriant
innocemment.


— Voilà
s’écria Bill d’un ton triomphant. Vous, commandant, je vous comprends tout de
suite ! Pas de problème ! Et je vous réponds…


Il se
penche au-dessus de la table, posa ses avant-bras pareils à des jambons dans la
tache de soleil et modula d’une traite, la bouche en cul de poule :


— Ire
a visitarles la semana que vie ne ![bookmark: _ftnref9][9]


Et, se
redressant posément, il regarda ses compagnons comme s’il était Christophe
Colomb venant de leur faire à tous les deux le coup de l’œuf. Morane se passa
la main dans les cheveux et s’examina ensuite les ongles d’un air tout à coup
attentif. Novo, lui, regarda fixement l’Écossais durant quelques instants, puis
il ouvrit la bouche, mais sans qu’aucun son n’en sorte.


— C’est
égal, reprit le géant roux sans remarquer la mine interloquée de Novo, c’est un
beau pays, ici… Très chouette ! Un peu chaud, peut-être… Mais quand on a
de quoi se rincer la dalle, c’est accessoire, non ?


Une lueur
d’espoir s’était allumée dans ses yeux. Bob ignora cruellement l’allusion à
peine voilée de son ami.


— Bon,
dit-il fermement, si nous revenions à nos moutons, André ? Tu me parlais de
Fransisco Rivera…


Ballantine
lui jeta un coup d’œil peiné.


— Oui,
dit distraitement Novo, tandis que son regard s’attardait rêveusement sur Bill.
Oui, Rivera… Où en étais-je, Bob ?


— L’âme
de la révolution, le nouveau Zapata…


Novo
reporta son attention sur Morane, se pencha à son tour au-dessus de la table
sur laquelle il appuya les coudes, et il dit :


— Nous
risquons de le perdre, Bob.


— Rivera ?


— Oui.
Il est entre les griffes d’Usigli. Prisonnier.


— Vu,
dit Morane. Et c’est pour ça que… ?


— C’est
pour ça que je t’ai demandé de venir, oui. Pour tirer Rivera des pattes de
Carlos Usigli… si c’est possible !


— Où
est-il, Rivera ?


— À
Aldamazari, dans les geôles du palais présidentiel…


— Aldamazari,
répéta pensivement Bob. C’est un nid de soldats, non ?


— Tu
l’as dit ! Une grande partie des forces militaires d’Usigli sont
rassemblées dans cette ville. Aldamazari, c’est le bastion du pouvoir… C’est le
quartier général d’Usigli.


— Combien
de temps avons-nous ?


— Je
ne sais pas, dit Novo avec lassitude. Justement, c’est une question de temps…
Rivera ne restera pas longtemps prisonnier, ça, j’en suis sûr. Il mourra
bientôt…


— Il
est malade ? dit Morane.


— Il
l’est sans doute maintenant, répondit Novo avec un sourire amer. Je
n’ose pas penser au traitement que les hommes d’Usigli doivent être en train de
lui faire subir. Rivera sait tout ce qui touche aux guérillas ; les noms
des chefs, des hommes, les camps où nous nous retranchons, nos plans, que
sais-je !


— Il
parlera ?


— Peut-être
pas, peut-être bien… Tu parlerais, toi, sous la torture ?


— Sais
pas, dit franchement Morane.


— Tu
vois… Pour Rivera, je ne sais pas non plus. La résistance d’un homme a des
limites… Heureusement, d’une certaine manière, le temps joue pour nous…


— Comment
ça ?


— Usigli
est obligé de ménager l’opinion publique. Fransisco Rivera est en quelque sorte
l’idole du peuple. Pour tout le monde, il est l’homme qui a défendu durant
toute sa vie les intérêts des pauvres, c’est-à-dire de presque tout le monde
ici ! Il y aura donc un procès, enfin une farce qui en tiendra lieu, et
Rivera paraîtra probablement en public une ou deux fois. Juste pour montrer aux
gens qu’il est toujours vivant et qu’il tient sur ses jambes. Après quoi, comme
je te l’ai dit, il mourra. Une crise cardiaque, un accident ou n’importe quoi
de ce genre…


— Mais,
en réalité, Usigli le fera assassiner, précisa Morane.


— Voilà !
Si tu peux tirer Rivera du palais présidentiel très rapidement, nous gagnons
sur les deux tableaux. D’une part, Rivera n’aura peut-être rien dévoilé à
propos des guérilleros et, d’autre part, nous lui aurons sauvé la vie… Si tu ne
peux pas enlever rapidement Rivera, du moins lui garderons-nous la vie sauve.
De notre côté, tu penses bien que nous avons pris des précautions ! Si
nous nous trouvons ici, c’est précisément parce que nous avons quitté l’endroit
où nous nous tenions précédemment, et toutes les guérillas ont fait de même.


— Ce
qui revient à dire que Rivera n’a plus grand-chose à dévoiler ?


— Si
Usigli arrive à le faire parler, il connaîtra le nom de tous les meneurs. Bien
sûr, il lui restera encore à mettre la main sur eux, mais il aura déjà fait un
grand pas…


— Je
vois, dit Morane.


Il se
leva, fit deux pas dans la caverne, se tourna à nouveau vers Novo et dit :


— Pourquoi
moi ?


— Tu
es un inconnu dans ce pays. Et de un ! Je sais de quoi tu es capable. Et
de deux ! Je ne connais personne d’autre que toi qui pourrait réussir ce
tour de force. Et de trois !


Bob se
passa la main dans les cheveux, regarda Bill.


— Ton
avis ? dit-il.


— Fait
soif, commandant, dit le colosse.


Morane
soupira, se pencha lui aussi au-dessus de la table brûlante et s’appuya des
deux poings dans la nappe de soleil.


— Aldamazari,
c’est à combien de kilomètres d’ici ? demanda-t-il à Novo.


— Du
bas de la montagne, une trentaine par l’autopista[bookmark: _ftnref10][10] répondit l’autre.


— Une
ville importante ?


— Assez,
oui. Deux cent mille habitants, je crois…


— L’armée ?


— Tu
rencontreras des soldats partout.


— Il
y a des touristes ?


— Surtout
des Américains.


— Un
Français attirerait l’attention ?


— Pas
particulièrement… Le Zacadalgo, c’est quand même pas le bout du monde !


— Des
fiestas ?


— Comme
partout au Zacadalgo, répondit Novo avec un bref sourire.


— Des
gens de votre bord en ville ?


— Bien
entendu. Je peux te donner des noms d’hommes sûrs, des adresses…


— Il
y a combien de guérilleros ici, avec toi ?


— Douze
en tout.


— Ce
n’est pas assez. Tu peux en contacter d’autres ?


— Facile.
Qu’est-ce que tu mijotes ?


— Je
t’expliquerai. Comment est-il, Rivera ?


— Je
peux te montrer des photos…


— Très
bien. On verra ça tout de suite. Tu me prêtes Agustino ?


— Si
tu veux. Pourquoi lui ?


— Il
me plaît, répondit Morane en s’asseyant. Il connaît Aldamazari ?


— Comme
sa poche.


— Parfait.
Tu peux disposer d’une voiture ?


— Tu
trouveras ça dans la vallée. Agustino te montrera… Si tu nous expliquais ce que
tu as dans la tête, hein ?


— Certainement,
dit Bob.


Et il parla
pendant près de trente minutes, sans être interrompu. Ou presque.



VI


 


La voiture,
une vieille Chevrolet piquée de rouille, roulait sur l’autopista en
suivant les méandres de la vallée dans la direction d’Aldamazari. Morane
ralentit, jeta un coup d’œil sur Agustino, assis à côté de lui, regarda à
nouveau la route devant la voiture et répondit enfin, en espagnol, à la
question que le borgne venait de poser :


— À
vrai dire, Agustino, je ne suis pas venu au Zacadalgo pour tuer Carlos Usigli…
Pour le moment, la seule chose qui doit nous inquiéter, vous, moi et ceux que
nous avons laissés là-haut, c’est de savoir comment nous allons nous y prendre
pour arracher Fransisco Rivera aux geôles du palais présidentiel…


— Je
sais, commandant Morane, mais…


— Halte,
mon vieux ! Vous ne pouvez plus dire « commandant » maintenant…
Appelez-moi Bob, tout simplement.


— Je
vous appellerai don Roberto, ce sera mieux, com… don Roberto.


— Alors,
pour moi, vous serez don Agustino !


Le borgne
sourit et tourna la tête afin de pouvoir dévisager Morane de son œil valide.


— Ce
serait aussi une erreur, don Roberto, dit-il. Voyez… – il montra la large veste
et le pantalon de coton blanc qu’il portait maintenant – je ne suis plus qu’un
simple paysan qui va vous faire visiter la belle ville d’Aldamazari, n’est-ce
pas ?


— Muy
bien, Agustino.


Le borgne
se raidit tout à coup, souffla :


— Attention !


En face
d’eux, encore assez loin sur la route, un camion militaire bourré de soldats
venait à leur rencontre.


— Calmez-vous,
Agustino ! dit doucement Morane. Un simple paysan n’a aucune raison de
s’inquiéter à la vue d’un camion de l’armée. Vous ne devez pas l’oublier…


— Excusez-moi,
don Roberto. Faudra que je m’habitue…


Ils
croisèrent le camion et passèrent sous les regards indifférents des soldats.
Agustino se détendit et reprit, après quelques secondes de silence :


— Vous
avez raison, don Roberto. Le sort de Carlos Usigli pourra se régler plus tard.
La seule chose qui importe, pour le moment, c’est sauver Rivera…


Agustino
tourna à nouveau la tête vers Morane, le fixa de son œil unique, puis il
ajouta !


— Mais
votre plan est peut-être un peu… hardi, ne trouvez-vous pas ?


— Peut-être,
dit Bob. Je n’ai rien trouvé de mieux, Agustino. Je ne nous vois pas bien
forçant les portes du palais présidentiel et sortant tout bonnement Rivera de
son cachot ! Ce serait plus audacieux encore… et assuré du fiasco !


— Bien
sûr, murmura le borgne, mais c’est vous qui allez prendre tous les
risques !


Ils
pénétrèrent dans Aldamazari une quinzaine de minutes après avoir croisé le
camion militaire. Comme l’avait dit André Novo, il y avait des soldats partout.
Cela mis à part, c’était bien la ville typique du Zacadalgo, avec ses vieilles
maisons baroques de style espagnol un peu lourd, ses rues pavées, ses couleurs
douces et fanées, ocre, beige, rose, rouge passé et bleu délavé, éteintes par
le soleil.


Bien
entendu, il y avait les gosses en haillons qui s’accrochaient à la voiture obligée
de rouler lentement dans la foule. Ils essayaient de vendre n’importe quoi. Des
oranges, des fleurs, des rubans sales et chiffonnés, un chat, une perruche, un
lézard, un renseignement, du vent.


Imperturbable,
Morane guidait la Chevrolet tandis que des petits bras bronzés lui passaient
sous le nez pour le forcer à voir toutes ces merveilles.


— Bouh !
fit Agustino avec une horrible grimace.


Sans
succès d’ailleurs. Et Bob savait qu’il devait considérer les enfants au même
titre que les mouches. Ennuyeux mais inévitables et insistants.


— Par
là, dit Agustino. Vous longez ce mur avec la grille, don Roberto. Après, vous
tournez à droite. Voilà ! Tout droit, maintenant. Vous pouvez rouler plus
vite…


C’était
une avenue. Bob arrêta la voiture, regarda gravement les gosses, sourit et dit
avec un sérieux parfait :


— Attention,
maintenant, les mômes ! Ceci est un avion déguisé en voiture… Nous allons
décoller ! Tenez-vous bien…


— C’est
pas vrai ! s’écria un enfant qui serrait un chat tigré sous son bras. Vous
êtes un menteur !


Mais il
fit cependant un pas en arrière, imité aussitôt par les autres.


Ils
avaient tous la bouche grande ouverte et fixaient la voiture avec des yeux
ronds. Bob les entendit piailler lorsqu’il démarra brusquement, insérant le
véhicule dans la circulation de l’avenue.


— Vous
voyez la cathédrale, don Roberto ? dit le borgne qui souriait.


— Oui.


— Vous
allez jusque-là… Nous y laisserons la voiture.


— Et
après ?


— Après ?
Nous irons boire quelque chose, et je vous présenterai quelqu’un…


— Muy
bien, Agustino.


Lorsque
la voiture se trouva garée en face de la cathédrale dont les pierres roses
ruisselaient de soleil, le borgne conduisit Morane jusqu’à une petite cantina[bookmark: _ftnref11][11] où ils entrèrent. Il n’y avait
que quelques hommes attablés devant leur verre de tequila[bookmark: _ftnref12][12] ou de rhum.


Agustino
alla tout de suite jusqu’au bar. L’homme qui se tenait derrière lui adressa un
imperceptible signe d’intelligence. Le borgne toucha légèrement le bras de Bob,
passa devant lui et le guida vers le fond de la salle. Ils pénétrèrent dans une
petite pièce meublée de quelques chaises et d’une table, et Agustino referma
soigneusement la porte qui donnait sur la salle commune. Il dit :


— Dans
quelques minutes, don Roberto, vous allez rencontrer quelqu’un qui pourra nous
aider. Moi, je vais vous chercher à boire…


Il
sortit, refermant la porte derrière lui, et Morane resta seul quelques
instants. Pas longtemps. Agustino réapparut bientôt, une mince bouteille de
tequila à la main, tenant également deux verres, des tranches de citron vert
sur une soucoupe et une salière.


— Es
perfecto, approuva-t-il en déposant le tout sur la table.


Il
remplit les verres, en offrit un à Morane. Lui-même prit une pincée de gros sel
qu’il posa sur sa main gauche, exactement dans le creux formé par les deux
tendons du pouce, et hop ! lança le sel dans sa bouche. Sur quoi, il vida
la moitié de son verre, saisit une rondelle de citron qu’il se mit à sucer.
L’opération ressemblait à un rite religieux.


Prudemment,
Morane trempa les lèvres dans son verre et laissa l’alcool lui brûler la gorge
en adressant une pensée émue à Bill.


À ce
moment, on frappa deux coups légers à la porte.


— Voilà !
dit le borgne en se levant et en allant ouvrir la porte.


Une jeune
fille entra dans la petite pièce. Elle avait le teint brun, d’un brun doré
comme celui d’un grain de blé à la fin des moissons. Morane se leva. Agustino
dit :


— La
señorita Isabel Lara… Don Roberto…


— Encantado
de conocerla, señorita[bookmark: _ftnref13][13],
dit Morane en s’inclinant et en lui offrant une chaise.


— Y
yo encantada también de concerlo[bookmark: _ftnref14][14],
don Roberto, dit-elle en s’asseyant.


Les
lèvres entrouvertes sur les perles blanches de ses dents, elle regarda
Agustino.


— Isabel
peut nous être utile, don Roberto, dit le borgne.


— Muy
bien, dit poliment Morane.


— Son
père est gardien-chef au palais présidentiel, poursuivit Agustino.


— Oh !
fit Bob avec intérêt.


— Il
est muet, expliqua Isabel. Un soldat a failli le tuer d’un coup de fusil, alors
que j’étais encore petite fille. La balle lui a traversé la gorge et, depuis,
il ne peut plus parler. Que pouvons-nous faire, don Roberto ? Comment
pouvons-nous vous aider à libérer don Fransisco ?


— Où
se trouve exactement la prison ? demanda Morane. Dans l’enceinte du
palais ?


— Sous
le palais, répondit Isabel.


— Il
a été construit sur les fondations d’une ancienne citadelle, expliqua Agustino,
et les cachots ont été conservés…


Sel,
tequila, citron. Rageusement, le borgne se livra à sa petite cuisine et
ajouta :


— Usigli
y garde ses invités de marque !


— Je
vois, dit Morane.


Il se
tourna vers la jeune femme :


— Comment
est Rivera ?


— Il
mourra s’il reste encore longtemps là-bas, dit-elle. Peut-être même qu’il ne
faudra plus longtemps… Don Fransisco est un vieillard, comprenez-vous ?
Mon père a été forcé de réduire sa nourriture. Usigli lui-même le lui a ordonné,
et un médecin, Ramon Orozco, surveille de très près l’état du prisonnier. Mon
père ne peut pas faire grand-chose… Orozco est une fripouille !


— Les
salauds ! grinça le borgne. Ils veulent l’affaiblir afin de lui tirer les
vers du nez sans qu’il paraisse avoir été maltraité…


— Écoutez,
Isabel, dit Morane, pouvez-vous demander à votre père de nous faire un plan
précis du palais ?


— Certainement.


— Il
faut qu’il s’y prenne de telle manière que je puisse m’y retrouver sans aide.


— Je
n’aime pas ça, don Roberto, dit Agustino.


— Je
dois pouvoir, dit Bob comme s’il n’avait pas entendu l’intervention du borgne,
m’y retrouver tout seul et arriver, à l’aide de ce plan, jusqu’au cachot de
Rivera. Comprenez-vous, Isabel ?


— Vous
aurez le plan demain, don Roberto.


— Muy
bien.


Les yeux
de la jeune fille brillaient. Elle regarda Agustino, puis Morane, et elle
dit :


— Je
prierai pour que vous réussissiez tous les deux…


— C’est
pour lui qu’il faut prier ! dit sèchement Agustino avec un geste du menton
vers Morane.


— Je
vous remercie, Isabel, dit Bob. Je vous remercie sincèrement.


Elle
repoussa sa chaise, se leva. Morane lui ouvrit la porte, et elle s’arrêta un
instant dans l’encadrement, leva la tête pour regarder le grand Français aux
yeux clairs dont la poitrine lui arrivait à hauteur du menton. Puis elle baissa
les yeux et souffla :


— Bonne
chance, don Roberto.


— Adios,
Isabel.


Il
referma la porte sur la jeune fille, se retourna et, dans le même mouvement,
s’appuya du dos contre le chambranle.


— Agustino,
dit-il doucement.


— Si ?


— Cessez
de râler…


L’autre
le fixa durant cinq secondes bien sonnées, le fusillant de son œil unique,
furieux. Puis, sel-tequila-citron. Il vida son verre d’un coup, en examina le
fond d’un air absorbé. Morane sourit et poursuivit :


— Vous
aurez votre part du boulot, mon vieux…


— Quelle
part ? grogna le borgne en gardant la tête penchée sur son verre vide.


— Une
part importante, Agustino, vous le savez bien… Vous savez très bien aussi que
je ne puis rien faire sans vous. Le jeu que nous jouons n’est pas fait pour un
homme seul.


— Bueno,
dit Agustino.


Il fit
rouler une tranche de citron sur la table, la laissa poursuivre sa course
jusqu’à l’extrême bord et la rattrapa d’un geste vif avant de regarder Morane.
Il avait un petit sourire au coin des lèvres.


— Dans
mon village, don Roberto, dit-il, il y a longtemps, tout le monde tressait des
chapeaux. Hommes, femmes, enfants. Nous vivions de ça… Et on avait pris
l’habitude de mesurer l’heure en chapeaux. On disait : « Le soleil va
se coucher dans trois chapeaux », ou « J’ai trait la chèvre il y a
deux chapeaux »… Eh bien ! don Roberto, moi…


— Ça
va, Agustino, coupa Bob qui avait compris. Je vous promets qu’il ne se passera
plus beaucoup de chapeaux avant que ça ne commence à chauffer dur à Aldamazari !
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Dans combien
de cantinas le borgne avait-il entraîné Bob, lui faisant rencontrer des
hommes et des femmes entièrement dévoués à la cause des guérilleros ?
Combien d’heures avaient-ils consacré tous deux à mettre au point, minute par
minute, le plan dont la réalisation, si tout réussissait comme ils
l’espéraient, devait conduire à la libération de Fransisco Rivera ? Morane
aurait été incapable de le dire. En souriant pour lui-même, il pensa que toutes
ces heures devaient certainement représenter pas mal de chapeaux, une quantité
respectable de chapeaux, même ! Au point qu’il avait eu de la peine à
calmer l’impatience d’Agustino qui ne pensait qu’à une seule chose :
l’action !


Mais
cela, c’était déjà le passé. Seul le présent importait. Et le présent, c’était
cet immense portrait en couleurs de Carlos Usigli masquant la façade d’une
grande maison, suspendu à quelque dix mètres du sol et dominant la foule qui se
bousculait fiévreusement sur la place de la République, anciennement place San
Rafael.


La tête
de n’importe qui, après tout, se dit Morane, tandis qu’il examinait pensivement
le portrait géant. Des lèvres un peu minces, peut-être, trop serrées, et qui
trahissaient la dureté, le manque de générosité, mais aussi, il fallait le
reconnaître, la fermeté.


Quant à
l’impression d’ensemble, ce pouvait aussi bien être le visage d’un employé de
banque, d’un vendeur de grand magasin, de M. Toulemonde ou de
M. Tartempion.


Stupidement,
Bob se sentait vaguement déçu de la banalité de ces traits. Inconsciemment sans
doute, il s’était attendu à trouver sur le visage d’Usigli les marques de la
violence, de la brutalité, de la corruption. Il n’en était rien, et il voyait
simplement le portrait d’un homme apparemment semblable à des milliers d’autres
hommes.


Il sursauta.
Un petit signal d’alarme se déclencha à l’intérieur de son crâne.


— Excusez-moi,
monsieur, risquait quelqu’un en anglais, pourriez-vous me dire…


Bob
examina rapidement l’homme qui venait de l’interpeller. Grand, le visage cuit
trop vite par le soleil du Zacadalgo, une chemise à fleurs aussi discrète qu’un
sémaphore, un Canon équipé d’un téléobjectif pendant lourdement sur son
nombril. Un touriste ! Un inoffensif touriste américain ! Le genre
qui ne peut pas faire quinze pas sans mitrailler, clic ! clic !
clic ! tout ce qui lui passe sous les yeux !


Rien à
craindre. Le petit signal d’alarme s’arrêta. Bob sourit aimablement.


— Yes ?
dit-il.


— Pourriez-vous
me dire ce qui va se passer exactement ? demanda l’homme au Canon. Est-il
vrai que le président Usigli lui-même va paraître en public ?


— :
Tout à fait vrai, répondit Morane. Vous voyez la tribune, là-bas ?


— Oui.


— C’est
de là que le président assistera au défilé des troupes.


— Ah !
dit l’homme au Canon, voilà qui explique la présence de tous ces militaires…


Machinalement,
Bob laissa glisser son regard sur les uniformes vert olive des soldats armés
qui montaient la garde autour de la tribune, pour empêcher la foule de
l’approcher de trop près. Il savait, lui, que les armes étaient chargées à
blanc, et que seuls les officiers supérieurs – douze exactement –, possédaient
des pistolets automatiques chargés à balles.


— C’est
bien ça, dit Morane à l’adresse du touriste. Vous avez mis le doigt
dessus !


Il y eut
un remous dans la foule autour d’eux, et Bob lança un rapide :


— Excusez-moi !


Il se
glissa entre deux paysannes aux longues nattes noires, passa en se baissant
sous un large sombrero de paille jaune, s’arrêta devant Agustino qu’il venait
d’apercevoir, fit mine de regarder dans la direction de la tribune, pour
interroger en remuant à peine les lèvres :


— Tout
va bien ?


— Si,
dit le borgne.


— Les
hommes ?


— Ils
sont partout.


— Combien ?


— Plus
de cent.


— Bien.


— Il
y a des femmes aussi, bien sûr.


— Bien
sûr.


— Et
des gosses en plus, précisa Agustino.


— Quoi ?


— Ne
vous énervez pas, don Roberto.


— Je
ne m’énerve pas, bon sang !


Fronçant
les sourcils, Morane tourna la tête, regarda le borgne qui fixait un point dans
la foule devant lui.


— Pourquoi,
Agustino ? Pourquoi avoir mis des enfants dans le coup ?


— Ils
sont malins, les gosses, répondit le borgne, et vifs…


— Certains
ne le seront plus quand ils auront reçu une balle dans la tête, dit sèchement
Bob.


— Personne
n’osera tirer sur eux.


— C’est
vous qui le dites !


— Ne
vous énervez pas, don Roberto, répéta le borgne.


— Fichez-moi
la paix avec vos conseils ! Des enfants !… Savent-ils ce qu’ils
risquent ?


— Non,
dit froidement l’autre. Ils croient qu’il s’agit d’une farce, d’un… Comment
dites-vous, en français ? Un… un chahut ?


Agustino
prononçait « chahoutt ». Il reprit :


— D’ailleurs,
ils ne risquent rien, je vous le dis.


— Ça
va, dit Morane avec une moue dégoûtée. Il est trop tard pour y changer quoi que
ce soit, de toute manière…


Très
loin, couvrant le bruit de la foule, on entendit une sonnerie de clairon.


— Les
soldats quittent la caserne, commenta Agustino. Ils seront ici dans quinze
minutes. Treize minutes, exactement.


Il avait
fait plusieurs fois le trajet, de la caserne à la place de la République, la
montre de Morane serrée dans son poing.


— Usigli
va arriver, dit-il encore. Nous devons nous rapprocher de la tribune dès
maintenant.


— Ça
va, dit Morane d’un ton bref.


— Je
n’aurais pas dû vous le dire, pour les enfants, murmura Agustino en regardant
Bob pour la première fois depuis qu’il l’avait rejoint.


— Allons-y,
dit Morane en haussant les épaules.


Il
regarda sa montre, qu’Agustino lui avait rendue. Un coup d’œil machinal. Il
était dix-sept heures dix-sept. Agustino disait vrai : dans treize
minutes, à quelques secondes près, le défilé militaire ferait son apparition au
bout de la place, musique en tête. Agustino et lui avaient tout juste le temps
de gagner les abords de la tribune.


Ils se
frayèrent lentement un passage dans la foule, croisèrent l’homme au Canon qui,
reconnaissant Morane, leva la main pour attirer son attention.


— Ils
arrivent, dit l’Américain. Vous avez entendu le clairon ?


— Oui,
dit Bob, ils arrivent.


Il montra
du doigt l’appareil photographique qui pendait sur le ventre du touriste.


— Bonne
chasse ! souhaita-t-il.


Et,
précédé d’Agustino, il passa devant l’homme au Canon, un vague sourire sur les
lèvres. Depuis quelques instants, son cœur battait plus vite. De nouveau, il
lut l’heure sur le cadran de sa montre. Dix-sept heures dix-neuf. Encore onze
minutes ! Dieu, qu’il faisait chaud subitement !


Devant
lui, un jeune gars souriait le regardant intensément.


— Don
Roberto ! souffla-t-il.


Morane
reconnut le garçon. C’était celui qui avait lancé le mot de passe lorsqu’il
était arrivé, en compagnie d’Agustino, au camp d’André Novo, dans la montagne.
Il se souvint même de son nom.


— Salut,
Juan, dit-il.


D’avoir
été reconnu par Morane, le garçon sourit plus largement encore. Puis il parut
se rappeler pourquoi il se trouvait là, et son sourire s’évanouit. Il fronça
les sourcils.


— Ça
approche, jeta-t-il alors que Bob passait derrière lui.


— Dans
dix minutes, précisa Morane en pressant l’épaule du garçon.


Il y
avait les paumes humides de sueur et il se frotta les mains sur la toile de ses
jeans en se moquant intérieurement de lui-même. D’où ils se trouvaient à
présent, Agustino et lui, ils pouvaient voir l’horloge qui surplombait la
grande place. Ses aiguilles indiquaient dix-sept heures vingt-deux. Plus que
huit minutes.


En ce
moment même sans doute, tous les hommes, ceux de la guérilla comme ceux que le
borgne avait recrutés en ville, devaient avoir les yeux fixés sur l’horloge.
Avaient-ils comme Morane le cœur qui cognait dans leurs poitrines ? Lui,
il avait le trac, il ne se le dissimulait pas. Exactement comme un acteur au
moment d’entrer en scène. La différence, se dit-il, c’est qu’au théâtre, les
acteurs ne risquent guère de se faire trouer la peau.


Repris
aussitôt par la foule, des vivats éclatèrent du côté de la tribune. Agustino
saisit le bras de Bob et hurla pour couvrir les cris :


— Usigli !


Près de
la tribune, en effet, une voiture longue comme un transatlantique venait de
s’arrêter. Et, tout à coup, il y eut deux Usigli sur la grande place. Un énorme
Usigli figé en deux dimensions sur la façade de la maison dominant la foule
hurlante, et un tout petit Usigli – le vrai – devant l’escalier qui menait à la
tribune.


Il y eut
des aboiements des sous-officiers commandant leurs hommes, les claquements des
paumes sur les crosses des fusils quand les soldats présentaient les armes,
puis un silence soudain sur la place, et enfin des acclamations redoublées au
moment où Carlos Usigli apparut à la tribune, leva les bras, salua :


— Dépêchons-nous,
dit Agustino en tirant Morane par la manche.


Ils
bousculèrent les gens qui les empêchaient de passer, foncèrent en direction de
la tribune, arrachant des cris de mécontentement sur leur passage. Tout en
marchant, Bob interrogea une fois de plus l’horloge. Dix-sept heures vingt-six.
Il restait quatre minutes.


Ce fut à
peu près le temps qu’il leur fallut pour atteindre les abords de la tribune. En
y arrivant, Bob regarda le cadran de sa montre : dix-sept heures
vingt-neuf. En face de lui, à quarante mètres, cinquante mètres peut-être,
Usigli était debout, les bras toujours levés sous le dais qui coiffait l’estrade.
Des personnalités l’accompagnaient, demeurant légèrement en retrait.


Entre
Morane et Usigli, il y avait un rang de spectateurs agitant frénétiquement les
bras pour acclamer leur président, puis un double cordon de soldats, toujours
au garde-à-vous, et ensuite un espace vide, sorte de large corridor coupant en
deux, dans toute sa longueur, la vaste place de la République, et par lequel
devait passer le défilé militaire.


Soudain,
tout au bout de la place, la musique s’éleva, couvrant d’un seul coup le bruit
émis par des milliers de voix, forçant celles-ci à se taire progressivement. Il
y eut un mouvement dans la foule. Toutes les têtes se tournèrent dans la même
direction, tous les yeux tentèrent d’apercevoir les musiciens qui menaient le
défilé.


Les
façades des maisons se renvoyèrent les notes guillerettes des pipeaux et des
flûtes, la voix cuivrée des cornets à pistons, celle triomphante des trompettes
et celle, bonasse, des grosses caisses.


Morane se
força à respirer calmement, profondément. Agustino se retourna, le regarda,
leva la main et indiqua du doigt l’horloge, derrière eux. À son tour, Bob se
retourna, leva les yeux.


Il vit
nettement la grande aiguille qui se déplaçait avec un petit mouvement saccadé
pour se placer exactement entre le trois et le zéro du chiffre six.


Il était
dix-sept heures trente. Pile.
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La musique
militaire s’arrêta devant la tribune et, presque tout de suite, les accents de
l’hymne national du Zacadalgo s’élevèrent triomphalement, chatouillant la fibre
patriotique des hommes, des femmes et des enfants rassemblés sur l’immense
place de la République, figés dans une immobilité respectueuse et tendue.


Un
monstrueux vivat jaillit des poitrines, soulignant l’envol de la dernière note.
Et ce fut comme un signal.


De chaque
côté de la tribune, et aussi devant, des hommes surgirent, brisant les cordons
de soldats et prenant pied sur l’allée réservée au passage du défilé. Les
sous-officiers s’époumonèrent aussitôt, mais leurs ordres contradictoires,
imprécis, se perdirent dans les cris qui fusaient de toutes parts.


Surpris,
perplexes, indécis, les soldats se dandinaient sur place, ne sachant trop que
faire de leurs fusils chargés à blanc. Il y eut quelques coups de feu, qui
soulevèrent immédiatement des hurlements parmi la foule, en même temps qu’un
vent de panique.


Près de
la tribune, les officiers supérieurs sortirent leurs pistolets automatiques,
mais ils hésitèrent à s’en servir car, à ce moment précis, les enfants
apparurent. Ils arrivaient de tous les côtés à la fois, se glissaient entre les
soldats, se faufilaient dans les rangs des musiciens, couraient comme des
diables dans toutes les directions.


Pour
mettre le comble à ce désordre soudain, des soldats s’agitaient çà et là. Mais
personne n’aurait pu se douter, à part eux-mêmes et leurs compagnons, bien sûr,
qu’il s’agissait bel et bien de guérilleros déguisés en soldats.


Dans la
tribune, on se bousculait, on courait de gauche à droite, on revenait sur ses
pas. Un officier couvert de galons et de décorations essayait d’entraîner le président
vers l’escalier, tandis qu’un respectable vieillard en civil tentait de
s’interposer entre Usigli et lui. Quelques femmes élégantes, se payant une
crise de nerfs, lançaient les bras au ciel avant de se laisser tomber entre des
mains secourables apparues à point nommé. Toutes des mains masculines, comme
par hasard.


Bref, en
quatre mots, c’était la pagaille !


C’était
aussi, pour Morane, le moment d’intervenir. Aussi paisiblement que s’il avait
traversé le pont de l’Alma par un beau dimanche après-midi du mois d’août, il
se fraya un passage à travers la foule en direction de la tribune.


Le
désordre était à son comble, et même un observateur attentif – mais qui donc
aurait pu, ou voulu, observer quelque chose au sein de ce maelström qu’était
devenue la place de la République ! –, même un observateur attentif, donc,
aurait eu de la peine à remarquer qu’un groupe de soldats aux uniformes plus ou
moins réglementaires suivait Bob de près, l’entourait, veillant à ce qu’il
puisse arriver sans encombre jusqu’à la tribune.


À présent
qu’était venu pour Morane l’instant de passer à l’action, l’anxiété l’avait
quitté, et il se sentait parfaitement maître de lui, calme, l’esprit aussi
froid qu’un glaçon dans un broc d’eau glacée.


Il
traversa les rangs des musiciens, ou du moins ce qu’il restait de ces rangs, et
enjamba un hélicon cabossé. Il dut contourner un magma informe et confus de
musiciens, de soldats et de civils qui avaient tout l’air de se disputer la
possession d’un ballon de rugby. Et il arriva au pied de la tribune. Levant les
yeux, il aperçut le président du Zacadalgo dans l’ombre du dais de velours
rouge. Carlos Usigli se tenait entre un militaire à la poitrine chamarrée de
décorations et un civil aux cheveux blancs. Morane eut le temps de remarquer le
visage pâle, mais calme, du président.


— À
nous ! hurla une voix tout près.


Bob
n’avait nul besoin de regarder pour savoir qu’il s’agissait d’Agustino. Le
borgne le poussa en avant d’une bourrade entre les épaules. Morane s’en alla
valdinguer contre un soldat qui le repoussa violemment en disant très
vite :


— Pardon,
don Roberto !


« Don
Roberto », repartit en avant, s’arrêta net. À quatre pas de lui, Agustino
sortit de sa chemise un revolver à barillet et fit feu dans sa direction.


Morane
plongea dans les jambes du borgne, et ils roulèrent tous les deux sur le sol.
Lorsque, quelques secondes plus tard, Bob se releva, il tenait à la main le
revolver d’Agustino, lequel demeurait allongé sur les pavés, immobile. Trois
hommes vêtus comme des paysans s’approchèrent rapidement du borgne, se
penchèrent sur lui, le soulevèrent et le portèrent dans la foule où ils
disparurent.


Morane,
revolver au poing, regarda autour de lui. Leva les yeux vers la tribune. Vit ce
qu’il devait voir, ce qu’il attendait. Agita en l’air la main qui tenait l’arme
et hurla de toutes ses forces :


— Cuidado ![bookmark: _ftnref15][15]


Dans la
tribune, derrière le président Usigli, un homme venait d’apparaître. Énorme,
massif, impressionnant. Un véritable géant. Sa taille seule pouvait faire
comprendre qu’il était étranger au pays. Et si, malgré cela, l’on pouvait
encore en douter, la couleur de ses cheveux devait balayer les dernières
hésitations, car il s’agissait d’un rouquin dont la chevelure lançait des
flammes rouges dans l’ombre du dais de velours.


L’officier
à la poitrine chamarrée de décorations avait dû entendre l’avertissement de
Morane, car il se retourna tout de suite, abandonnant le bras du président. Il
vit le géant et porta la main à son automatique. Il n’eut pas le temps de
terminer son geste. Un formidable uppercut le souleva du plancher et l’envoya
s’écraser contre la balustrade.


Le
vieillard aux cheveux blancs qui se tenait à côté du président se retourna et
fit courageusement face au colosse. Curieusement, celui-ci eut un mouvement
d’hésitation devant le vieil homme. Mais deux soldats qui venaient de se hisser
sur la tribune, tirèrent le vieillard en arrière, laissant la voie libre au
colosse.


Sans
ménagement, le géant aux cheveux roux saisit Carlos Usigli par le bras et le
poussa devant lui, comme s’il s’agissait d’un enfant, vers l’escalier de la
tribune. Apparemment, la tribune ne regorgeait pas de gardes, car personne
n’osa s’interposer, et le rouquin put poursuivre son chemin jusqu’à l’escalier,
au sommet duquel il s’immobilisa un bref instant.


D’un bond
souple, Bob s’élança, agrippa la tablette d’appui de la balustrade et se
retrouva sur la tribune. Tout cela sans lâcher le revolver d’Agustino.


Son
arrivée soudaine n’avait pas échappé au géant roux qui, sans lâcher le
président, fit volte-face. N’hésitant pas un seul instant, Bob dirigea son arme
sur le colosse et fit feu, déclenchant en même temps des cris d’horreur autour
de lui.


Morane
avait dû manquer son coup, et il allait tirer une seconde fois, quand le géant
fit tourner Usigli sur lui-même, utilisant le président du Zacadalgo comme
bouclier.


Il se
passa deux ou trois secondes, durant lesquelles Usigli fixa calmement Morane,
et celui-ci ne put s’empêcher d’admirer le sang-froid du président, sur le
visage duquel nulle peur ne se lisait.


Au même instant,
un homme se précipita sur Bob, lui saisit le bras, et le força à se retourner,
pour tenter de le désarmer. Une courte lutte s’engagea, au terme de laquelle
l’homme s’écroula sans connaissance aux pieds de Morane.


Mais le
géant roux avait mis cette interruption à profit. Polissant le président devant
lui, ils avaient tous deux dégringolé les marches de l’escalier. Et c’est à cet
instant précis que la longue voiture présidentielle jaillit de la foule, qui
s’écarta sur son passage. Le moteur hurlait follement, et les freins gémirent
tandis que le véhicule s’immobilisait au pied de l’escalier menant à la
tribune. La portière s’ouvrit, et le colosse poussa brutalement Usigli à
l’intérieur de l’auto, avant d’y grimper à son tour et de claquer la portière derrière
lui.


Autour de
la voiture, ce fut soudain une empoignade indescriptible. Des officiers étaient
aux prises avec des hommes qui leur tombaient dessus par deux, trois, les
empêchant de se servir de leurs armes, les tirant en arrière, leur faisant perdre
l’équilibre.


Un soldat
– un vrai, sans doute – abattit la croisse de son fusil sur la tête d’un paysan
avant de s’affaisser à son tour, assommé par le coup de poing d’un autre soldat
– un faux, assurément.


Du haut
de la tribune, Morane jaugea rapidement la situation. Tout marchait exactement
comme Agustino et lui l’avaient prévu. Il reconnut le borgne au volant de la
voiture présidentielle, au moment où elle démarrait en trombe pour faire un
grand tour sans se soucier des hommes qui se trouvaient sur son chemin,
repasser devant la tribune, accrocher un des montants de celle-ci dans un grand
bruit de bois brisé, s’arrêter un instant. Un instant qui devait permettre à
Bob de s’élancer. Ce qu’il fit, d’un seul bond, abandonnant la tribune pour
atterrir sur le toit de l’auto qui redémarra aussitôt. Elle fonça dans le large
couloir réservé au passage du défilé, pratiquant une véritable trouée dans la
foule, compacte en cet endroit. Nombre de gens, militaires et civils, se
jetèrent sur le côté pour éviter d’être renversés. Morane, lui, après avoir
passé le revolver dans sa ceinture, se cramponnait comme il pouvait.


Au fur et
à mesure que la voiture s’éloignait de la tribune, la foule se faisait moins
dense et, bientôt, il n’y eut plus un seul homme pour lui barrer le passage.
Agustino accéléra et le véhicule bondit en avant. En quelques secondes, il eut
laissé loin derrière lui la place de la République, où le désordre continuait à
régner. À présent, l’auto roulait à toute vitesse dans une grande avenue qui
paraissait étrangement déserte après l’extraordinaire mouvement de la grande
place.


Bob
savait à quel endroit la voiture présidentielle devait stopper. Il se raidit
pour ne pas tomber lorsque Agustino freina brutalement, et il maudit
intérieurement le borgne pour son manque de douceur. Il se redressa dès que la
voiture se fut immobilisée, juste à côté d’une grosse Cadillac noire. Les
portières de l’auto présidentielle et de la Cadillac s’ouvrirent en même temps.
De la première sortit le géant roux qui tenait toujours le président Usigli par
le bras. De la seconde, un grand type maigre jaillit, le sourire aux lèvres.


Tirant
son revolver, Bob sauta sur le sol, juste devant le colosse aux cheveux roux.
Morane tenait son arme par le canon, et il frappa le rouquin d’un coup de
crosse sur le sommet du crâne. Le géant s’effondra comme une masse, lâchant le
bras du président.


Faisant
demi-tour, Bob fit tourner le revolver autour de son index pris dans le pontet,
de manière à ce que ses doigts se referment sur la crosse, et il tira deux fois
sur l’homme maigre qui, ayant cessé de sourire, porta les mains à sa poitrine
et s’écroula en avant. Mentalement, Morane félicita André Novo pour ses talents
d’acteur. Ensuite, il se pencha à l’intérieur de la voiture, repoussa Usigli sur
le siège arrière et tira une balle à bout portant dans la nuque d’Agustino. Le
borgne se tassa lentement sur la banquette, derrière le volant, tout à fait
comme s’il se dégonflait.


Sans
perdre un seul instant, Morane tira le corps du géant roux à l’intérieur de la
voiture présidentielle et l’étendit sur le plancher, aux pieds d’Usigli. Il
claqua la portière, ouvrit celle du conducteur, repoussa le corps d’Agustino et
s’installa au volant.


Démarreur.
Accélérateur. Embrayage. Vitesses. La voiture présidentielle s’élança à nouveau
dans l’avenue déserte. Toute l’opération n’avait pas pris plus de vingt
secondes.


Sans
lâcher le volant, Bob tourna la tête vers l’arrière de la voiture, juste le
temps d’adresser un sourire à Carlos Usigli et de lui demander :


— Où
dois-je vous déposer, señor Presidente ?
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— Tout
cela s’est exactement passé comme ze viens de vous le raconter, mon cher
Orozco, dit en zézayant le président Usigli.


Il déposa
soigneusement la longue cendre de son cigare dans la coupe de cristal posée
devant lui, se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, fixa pensivement
Morane de ses yeux sombres, insondables, tira une bouffée de son cigare et
laissa la fumée envelopper son visage de soie bleutée. Après quelques secondes
de silence, il tourna la tête et regarda l’autre personnage, à sa droite.


— Qu’en
pensez-vous, Orozco ? dit-il de sa voix calme, douce, un peu sifflante, un
rien méprisante aussi peut-être, ou ironique.


L’interpellé
était un petit homme à la peau grisâtre, au visage triangulaire, avec une
moustache qui tentait vainement de dissimuler l’étonnante distance séparant sa
lèvre supérieure de ses narines.


— Eh
bien ! Monsieur le président, dit-il, je pense que le señor Morane
a fait preuve d’un courage et d’un esprit de décision peu ordinaires… Je pense
aussi que nous devrions interroger cet Américain, pour autant qu’il s’agisse
d’un Américain…


— Laissez
cela pour le moment, coupa le président en tranchant l’air de son cigare. Nous
verrons cet homme demain. D’ailleurs, une bonne nuit de cachot lui aura
certainement éclairci les idées… (Il se tourna vers Bob.) Mais le coup de
crosse que vous lui avez donné, monsieur Morsane, n’aura certainement pas
accéléré les choses ! Fichtre, señor, vous n’y allez pas de main
morte ! Mais je devrais être le dernier à m’en plaindre, je le reconnais
volontiers…


— Il
fallait faire vite, dit Morane en souriant.


On frappa
à la porte du grand salon dans lequel se tenaient les trois hommes, et un
domestique apparut.


— Señor
Presidente, bredouilla-t-il, ces messieurs…


Usigli
déposa son cigare dans la coupe de cristal et se leva lentement.


— Baltazar,
dit-il avec douceur, je vous ai donné des ordres, n’est-ce pas ?


— Oui,
monsieur le président. C’est ce que viens de dire à ces messieurs… Mais ces
messieurs insistent pour être reçus…


Le
président fit trois pas en avant et s’arrêta. Il éleva la voix, à peine, mais
suffisamment cependant pour qu’on ne manquât pas de l’entendre depuis
l’antichambre.


— Vous
direz à ces messieurs, Baltazar, que je ne veux pas être dérangé ce soir. Il
est trop tard à présent. C’est cet après-midi que j’aurais aimé les avoir
autour de moi… Vers dix-sept heures trente, par exemple…


Les deux
dernières phrases sonnèrent péniblement dans la grande pièce, et Morane imagina
sans peine, derrière la porte entrouverte, les généraux accablés par l’ironie
froide d’Usigli.


— Très
bien, monsieur le président, balbutia le pauvre Baltazar avant de refermer la
porte.


Usigli
revint vers son fauteuil, reprit son cigare, s’assit, se tourna vers Bob et
zézaya :


— Il
faut traiter les militaires comme… des militaires ! N’êtes-vous pas de mon
avis, monsieur Morsane ?


— Dans
un pays comme le vôtre, monsieur le président, répondit calmement Morane, je
pense qu’il est préférable de ne pas afficher d’opinion trop personnelle à
propos des militaires…


Durant
les quelques secondes de silence qui succédèrent aux paroles de Morane,
celui-ci se pencha pour prendre le verre qui se trouvait sur un guéridon, à
portée de sa main. Il but posément une gorgée de whisky, reposa son verre et
regarda le président.


— Un
très beau pays, le Zacadalgo, ajouta-t-il.


Orozco
toussa, remua les jambes, se tortilla dans son fauteuil. Le président tira une
bouffée de son cigare sans cesser de regarder Bob, qui soutint son regard sans
ciller.


— De
ce que vous venez de dire, fit Usigli, je conclus que vous avez de l’armée une
idée qui n’est pas tellement éloignée de la mienne…


Il baissa
les yeux et examina pensivement son cigare.


— L’armée
est un outil. Un outil encombrant et difficile à manœuvrer, mais un outil
indispensable…


« Oui,
pour servir ta volonté de puissance ! », songea Morane. Sans cesser
de prêter attention aux propos du président, il faisait mentalement le point de
la situation. Tout avait marché comme sur des roulettes, presque trop
facilement même. Pas un seul grain de sable n’était venu enrayer la belle
machine qu’ils avaient mise au point, Agustino et lui. Tout, absolument tout,
s’était déroulé comme ils l’avaient prévu. Ils avaient pu tirer profit au
maximum de l’effet de surprise, et les généraux, en ce moment même, devaient
encore se demander piteusement ce qui avait bien pu leur arriver. Quand Bob
avait pris le volant de la voiture du président, ce dernier lui avait indiqué
la direction du palais, qu’il était censé ne pas connaître, et il avait piloté
Usigli jusque dans sa tanière, presque déserte à cette heure-là. Bill, Agustino
et lui s’étaient jetés dans la gueule du loup, et le loup ne savait même pas
qu’il tenait ses ennemis entre ses crocs ! Ils étaient dans la place. Bien
sûr, Morane devait reconnaître que sa situation était nettement plus
confortable que celle de Bill. Le pauvre ne devait guère apprécier – avec son
goût du luxe ! – l’ameublement des cachots du palais. Mais c’était là
aussi une situation toute provisoire…


Bob ne
put s’empêcher de sourire en trempant à nouveau ses lèvres dans le whisky
particulièrement savoureux du président, whisky que Bill n’aurait certainement
pas dédaigné, même s’il ne s’agissait pas, en l’occurrence, de sa marque
préférée, le Zat 77 !


— Vous
souriez, monsieur Morsane ? dit Usigli de sa voix douce, polie et froide.


— C’est
votre whisky qui me fait sourire, monsieur le président, expliqua Bob en
reposant son verre sur le guéridon. Un bien vénérable whisky, me semble-t-il,
et qui me faisait songer à un vieil et cher ami, lequel aurait sans doute été
ravi d’y goûter… Malheureusement, sa situation actuelle ne lui permet guère de
se livrer à son sport favori…


— Ah ?
dit Usigli.


— Non…
Voyez-vous, monsieur le président, mon ami, en ce moment, se trouve en prison.


— En
prison, monsieur Morsane !


— C’est
une façon de parler, monsieur le président. À la vérité, il suit actuellement
une sorte de… de cure de désintoxication.


— Je
vois… Et, pour votre ami, la privation d’alcool est comparable sans doute à
celle de la liberté ! Votre ami a tort d’abuser ainsi des bonnes choses…


— C’est
exactement ce que je n’ai jamais cessé de lui répéter, monsieur le président.


— Et
vous avez bien fait ! Ainsi moi, je…


« Curieux
personnage », se dit Morane en écoutant. Il commençait à comprendre la
mentalité d’Usigli. Ils avaient dîné, en tête à tête pour ainsi dire, si on
exceptait l’importante domesticité du palais, et Bob, en écoutant son hôte,
avait eu largement le temps de se faire une idée sur l’homme : très conscient
de sa position, de sa force – son attitude à l’égard des généraux le montrait
bien –, hautain, cassant, faussement doux, ramenant tout à lui, apparemment
indifférent aux gens qui l’entouraient, à leurs problèmes, curieux pourtant,
soupçonneux même. Usigli n’avait pas cessé, au début de leur rencontre, de
poser des questions : « Que faites-vous au Zacadalgo ? De quoi
vivez-vous ? Quelles sont les raisons qui vous ont fait intervenir dans
l’attentat dont j’ai failli être victime ? Qu’attendez-vous de moi ? »,
etc., etc. Mais, devant les réponses, évasives quoique polies, de Bob, il avait
bien dû capituler, ou comprendre en tout cas que Morane n’avait pas du tout
l’intention de parler de lui-même, fût-ce au président du Zacadalgo.


C’était
une attitude que, de toute évidence, Usigli n’appréciait guère. Il avait
l’habitude d’être obéi au doigt et à l’œil et de voir répondre à ses questions
tout de suite et sans détour. Pour le moment, bien sûr, il était l’obligé de
Morane. Celui-ci ne lui avait-il pas pratiquement sauvé la vie ? S’il n’en
ressentait aucune gratitude, il se devait cependant de faire preuve de reconnaissance
à l’égard de celui qui l’avait arraché des mains des rebelles. S’il ne l’était
pas, il devait faire semblant d’être patient. Provisoirement. Tant que cela ne
lui déplairait pas trop. Car ça ne durerait pas. Bob en était certain.
Plusieurs de ses réponses, et la plupart n’en étaient pas vraiment, avaient
failli mettre Usigli de mauvaise humeur. Pour s’en assurer, il suffisait
d’observer les réactions d’Orozco, qui n’en menait pas large et devait juger
Morane bien imprudent.


Bah !
L’essentiel était de gagner du temps. Il fallait qu’il passe seulement une nuit
au palais. Une seule nuit. Absolument.


Bob se
mit à écouter plus attentivement ce que disait Usigli.


— Que
racontent la radio et la presse, Orozco ? demandait-il.


— Pas
grand-chose, monsieur le président, répondit le petit homme. En tout cas, rien
que nous ne sachions déjà. Ni l’armée ni la police n’ont pu mettre la main sur
un seul des responsables de cette émeute – je devrais dire de cette tentative
d’enlèvement. En fait, les journalistes n’y comprennent rien, c’est évident.
Bien entendu, ils ignoraient que vous aviez pu regagner le palais, jusqu’au
moment où le Premier ministre le leur a annoncé. En définitive, monsieur le
président, la radio et la presse ne peuvent dire que ce que vous avez bien
voulu qu’ils disent !


— Je
suppose que pas mal de gens m’avaient déjà enterré, zézaya songeusement Usigli.
Mes ennemis auront bien ri… pendant une centaine de minutes ! Finalement,
je crois que cette affaire ne peut que me servir. Pour l’opinion publique, je
deviens quelqu’un qu’on n’abat pas facilement.


Il se
tourna vers Bob.


— Grâce
à vous, monsieur Morsane, me voici tout à coup affublé d’une auréole
d’invulnérabilité… Cela est excellent. De plus, la réputation des guérilleros
en aura pris un fameux coup depuis cet après-midi. Tout cela est très bien, je
le répète…


Il fixa
Morane de ses yeux froids.


— J’aimerais
pouvoir vous remercier…


Il leva
la main qui tenait le cigare comme pour empêcher Morane de se récrier.


— Je
sais, je sais, monsieur Morsane, vous n’aimez pas qu’on vous remercie.


Il
sourit, mais sans joie.


— Comme
vous n’aimez pas que l’on vous pose des questions, n’est-ce pas ? Mais je
voudrais quand même vous en poser une, Monsieur Morsane…


Il se
pencha en avant, regardant Bob à travers la fumée bleue de son cigare.


— Que
diriez-vous si je vous demandais de… d’assurer ma sécurité personnelle ?


— Une
espèce de garde du corps, si je comprends bien ? risqua Bob.


— Si
vous voulez… Mais vous seriez un garde du corps de… haut niveau, n’est-ce
pas ? Faut-il préciser que vous mèneriez cela comme vous
l’entendriez ? Et que – pardonnez-moi, monsieur Morsane, d’amener la
question sur ce terrain –, que votre prix serait le mien… Qu’en
pensez-vous ? Que dites-vous ? Seriez-vous disposé à examiner ma
proposition ?


S’il
l’avait pu, Bob se serait tapé sur les cuisses. C’était trop drôle ! Il ne
se frappa pas sur les cuisses, car ce n’était vraiment pas le moment de faire
étalage de ses sentiments. Il se contenta de sourire, pour dire :


— Pourquoi
pas, monsieur le président ?


Une lueur
étonnée passa rapidement dans les yeux d’Usigli.


— Vous
acceptez ? dit-il.


— Je
ne dis pas non, monsieur le président. Voulez-vous me laisser réfléchir…
disons… jusqu’à demain ?


— Voilà
qui est parlé ! Vous me plaisez, monsieur Morsane. Décidément, vous me
plaisez beaucoup ! Vous n’avez pas dit non, mais vous n’avez pas dit oui.


Usigli
rit sans gaieté et enchaîna :


— Vous
devriez faire de la politique !…


Morane
sourit poliment, tandis que le président reprenait :


— Voyez-vous,
monsieur Morsane, la politique…


Et il se
lança de nouveau dans un de ces monologues dont il paraissait être coutumier.
Il suffisait de le laisser parler. De toute façon, il ne devait pas aimer qu’on
l’interrompe pendant qu’il détaillait ses opinions.


La soirée
était déjà fort avancée. Bientôt, Bob pourrait gagner l’appartement qu’Usigli
lui avait fait préparer. Et alors… Un seul point l’inquiétait : Agustino. Qu’était
donc devenu Agustino ? Lorsqu’ils étaient descendus de voiture dans la
cour du palais, quelques soldats s’étaient avancés et avaient rapidement saisi
Ballantine, toujours évanoui ou feignant de l’être, pour le jeter dans un
cachot sur un ordre bref d’Usigli. Lorsque les hommes avaient voulu tirer le
borgne de la voiture, Usigli lui-même avait simplement dit :
« Laissez-le, celui-là ! Il est mort ! » Et la question
n’avait plus été soulevée depuis. Le président avait-il oublié purement et
simplement ce guérillero que Bob avait « abattu » sous ses
yeux ? Bien sûr, Usigli avait dû être sérieusement secoué. Mais, d’un
autre côté, il avait très rapidement repris du poil de la bête. Au point que,
d’une certaine manière, Bob ne pouvait s’empêcher de l’admirer, comme on peut
estimer le courage de quelqu’un même s’il est votre ennemi. En tout cas, si
Agustino avait été laissé pour compte, tout était pour le mieux dans le
meilleur des mondes.


Un coup à
la porte du salon fit sursauter Morane, plongé dans ses pensées, et interrompit
en même temps les zézaiements du président.


La porte
s’ouvrit. Baltazar apparut, s’inclina et dit :


— L’appartement
de monsieur Morsane est prêt…


— Dites
à Fernando de se tenir à la disposition de monsieur Morsane, intervint Orozco.


— Fernando
attend dans l’antichambre, señor Presidente.


Aussitôt
après, Baltazar s’inclina de nouveau avant de disparaître. Usigli se pencha,
abandonna ce qui restait de son cigare dans la coupe de cristal posée devant
lui, se leva lentement et se tourna vers Bob.


— Je
suis très heureux, dit-il de sa voix douce et presque sans expression, de vous
avoir sous mon toit cette nuit, monsieur Morsane.


— C’est
un plaisir pour moi, monsieur le président, répondit Bob qui s’était levé à son
tour. Un plaisir et un honneur…


— Bien,
bien. Songez à ma proposition, monsieur Morsane. J’attends votre réponse… Et
laissez-moi souhaiter que, pour vous, cette nuit soit bonne…


Tout à
coup, et sans cesser de sourire, Morane se raidit intérieurement. Il y avait
quelque chose qui sonnait faux dans les mots qu’Usigli venait de prononcer.
Étaient-ce les mots eux-mêmes ? Était-ce le ton ? Avait-on découvert
qu’Agustino n’était pas mort ? Le président jouait-il au jeu du chat et de
la souris avec Morane, pour mieux le croquer ensuite ? Mais, tout de
suite, il se moqua de lui-même. Allons, qu’allait-il chercher ! À ce
compte-là, il pouvait tout aussi bien se demander si le whisky qu’il avait bu
n’était pas empoisonné ! Non, c’était toute la personne d’Usigli qui
sonnait faux, qui rendait un son fêlé, et pas seulement la phrase qu’il venait
de prononcer. Ces paroles étaient claires et constituaient tout simplement une
aimable façon de lui donner congé. C’est parce qu’il savait, lui, Bob, ce
qu’allait être cette nuit, qu’il avait traduit de façon sinistre l’innocente
phrase d’Usigli. Il devait maîtriser son imagination, garder son sang-froid.


Il
s’inclina légèrement devant Usigli, dit :


— Bonne
nuit, señor Presidente.


Il
adressa un petit signe de tête en guise de bonsoir à Orozco et, se détournant,
il se dirigea vers la porte.


Elle
s’ouvrit presque au même instant, poussée par Baltazar qui s’inclina une fois
de plus en disant :


— Fernando
va vous mener à vos appartements, señor.


Bob
regarda le nommé Fernando, qui se tenait au centre de l’antichambre. Soudain,
l’inquiétude et l’angoisse déferlèrent en lui à nouveau, et il dut se
contraindre pour avancer, tandis que Baltazar refermait la porte derrière lui.


Car il
reconnaissait Fernando, et à voir la manière dont ce dernier le regardait, il
ne faisait aucun doute que Fernando le reconnaissait également.


Comme un
automate, Morane marcha vers l’homme, avec l’impression que le palais tout
entier allait s’écrouler sur lui.
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Les nerfs
tendus à se rompre, la gorge sèche tout à coup, Morane s’arrêta à deux pas de
Fernando, puisque c’était son nom.


Il y eut
un pénible moment de silence durant lequel Bob hésita. Devait-il attendre
passivement la suite des événements ? Fallait-il sauter sur Fernando,
l’assommer et prendre la fuite ? Subitement, il se sentait pareil à un
joueur qui n’a plus que deux cartes entre les doigts, et qui ignore laquelle il
lui faut jeter sur la table pour gagner la partie… ou la perdre.


Étendre
Fernando sur le carreau équivaudrait à ruiner toute l’opération à laquelle
Agustino et lui, sans compter les autres guérilleros, avaient consacré tant de
jours, tant d’efforts, tant d’heures.


Mais cela
signifiait également que Fransisco Rivera ne sortirait pas cette nuit-là de son
cachot. Et s’il n’en sortait pas cette nuit-là, il n’en sortirait peut-être
plus jamais. De plus, Bob ne pouvait être sûr qu’il arriverait à fausser
compagnie à la cohorte des soldats qui n’allaient pas manquer de se lancer à sa
poursuite dès qu’il aurait abattu ses cartes, dès qu’il se serait démasqué.


Il avait
vu l’étonnement dans les yeux de l’homme qui se tenait devant lui. L’étonnement
puis le trouble, et enfin la certitude. Fernando l’avait reconnu, cela ne
faisait aucun doute. Exactement comme Morane lui-même avait tout de suite
reconnu Fernando. Bien sûr, l’homme ne portait plus la tenue vert olive des
soldats de Carlos Usigli. Mais on a beau échanger un uniforme de soldat contre
une livrée de domestique, on n’en garde pas moins le même visage.


Et si
Morane avait pu conserver le moindre doute à propos de l’identité de Fernando,
le poignet bandé du domestique – le pansement apparaissait sous la manche de
l’habit à queue de morue – était là pour balayer toute hésitation.


Sur le
flanc de la montagne où André Novo avait installé son camp provisoire, deux
soldats étaient morts. Bob avait laissé s’enfuir le troisième, lui laissant la
vie sauve. Et il avait subi, pour cette raison précise, les reproches de
Rufino. Rufino qui était mort. Rufino qui avait eu raison puisque, en ce moment
même, ce troisième soldat se trouvait en face de Bob. Rufino qui avait eu tort
puisque Fernando, avec un petit mouvement respectueux de la tête et du buste,
disait à haute voix, clairement, sans doute pour être entendu de
Baltazar :


— Si
le señor veut bien me suivre…


Morane ne
put s’empêcher de laisser échapper un profond soupir de soulagement avant de
suivre Fernando, qui se dirigeait déjà vers la porte de l’antichambre.


Ils
quittèrent la pièce et, dès qu’ils furent dans le grand vestibule dallé de
marbre blanc, dès que la porte de l’antichambre fut refermée, Bob saisit
doucement Fernando par le bras, ouvrit la bouche. Mais l’autre ne lui laissa
pas le temps de parler.


— Pas
ici ! souffla-t-il précipitamment. Venez…


Il
entraîna Morane en direction d’un escalier monumental qui s’élançait vers les
étages. Plusieurs paliers, du marbre immaculé partout, des torchères
électriques, des fenêtres ouvertes sur des jardins que l’ombre de la nuit
maintenant tombée voilait. Enfin, une porte : l’appartement de Morane.


Fernando
ouvrit, s’effaça pour laisser entrer Bob, dirigea un regard attentif à gauche,
puis à droite, et il entra à son tour et referma la porte. Il leva la main à
hauteur de son visage et, dans ce mouvement, la manche de son habit glissa,
découvrant complètement le pansement qui entourait son poignet. Il dit,
regardant Bob :


— Vous
m’avez sauvé la vie, hombre… Vous auriez pu me tuer, dans la montagne,
et vous ne l’avez pas fait…


« La
reconnaissance, ça existe ! », pensa Morane.


— Ce
que je ne comprends pas, poursuivit Fernando, c’est que vous ayez aussi sauvé
la vie du président… De quel côté êtes-vous, señor Morsane ?


— Du
mien, dit Bob.


— Je
vois, dit l’autre. Vous ne voulez rien dire… C’est votre droit, après tout.


— Je
ne vous demande qu’une chose, Fernando…


— Quoi
donc, señor Morsane ?


— Oubliez
que nous nous sommes rencontrés dans la montagne…


— Où ?
Quand ? Quelle montagne ? dit Fernando en feignant l’étonnement.


— Très
bien, parfait, dit Bob avec un rapide sourire.


— Parfait
pour cela, señor Morsane. Mais pour le reste ?


— Le
reste ?


— Oui.
Vous n’êtes pas ici, heu… en villégiature ! Que va-t-il se passer
maintenant ?


— Voilà
que vous devenez curieux, Fernando !


— Le
moyen de ne pas l’être, señor ?


— Fermez
les yeux ! Allez dormir ! Il se fait tard, non ?


— C’est
que, justement, je ne puis aller me coucher, señor Morsane…


— Qu’est-ce
qui vous en empêche, Fernando ?


— Je
suis responsable de vous, señor.


— Responsable ?
Comment cela ?


— J’ai
des ordres, señor.


— Oh !
Je vois…


« Encore
plus méfiant qu’on pourrait le penser, le gars Usigli ! », se dit
Bob. Il se passa la main dans les cheveux et poursuivit :


— Dans
ce cas, je vais être obligé de vous brutaliser un peu, Fernando… Car vous aurez
besoin d’un alibi lorsqu’on s’apercevra de ma disparition, demain matin.


— Pourquoi,
señor ? Je crois que vous vous méprenez. J’ai été chargé de vous
mener jusqu’à vos appartements, et de rester ensuite à votre disposition pour
toute la durée de la nuit.


— Que
voulez-vous dire ?


— Je
sais parfaitement ce que vous êtes venu faire au palais, señor.


Morane se
raidit.


— Ah,
oui ?


— Oui,
répéta Fernando. Vous êtes venu libérer Fransisco Rivera.


Bob
sentit son sang se glacer dans ses veines. Il hurla presque :


— Quoi ?


— Chut,
señor ! fit l’autre en posant un doigt sur ses lèvres. Je sais ce
que vous êtes venu faire au palais, je vous l’ai dit, mais j’ignore tout de la
manière dont vous allez vous y prendre…


Qu’est-ce
que cela voulait dire ? Était-ce une idée d’André Novo ?
D’Agustino ? Aucun d’eux n’aurait pris une décision pareille à la dernière
minute sans en parler à Bob. Alors ?


— Comment
savez-vous que je suis ici pour libérer Rivera ? demanda Morane, tandis
qu’une sourde inquiétude s’insinuait en lui.


— Parce
qu’on me l’a dit, señor.


— « On » ?
Qui ça, « on » ? dit Morane.


Un
soupçon terrible venait subitement de prendre forme dans son esprit.


— Le
président Usigli ? interrogea-t-il.


— Non,
pas le président, répondit Fernando. Je ne reçois jamais d’ordres directement
du président, señor.


D’un
geste, il montra l’habit qu’il portait.


— Sous
ce déguisement, je suis toujours un soldat, reprit-il, et je reçois mes ordres
de mon chef direct.


— Qui
est-ce ?


Fernando
lança un nom que Morane entendait pour la première fois : « le
général Revueltas ».


— Revueltas ?
Connais pas. Que vous a-t-il dit exactement, Fernando ?


— Que
vous allez tenter de libérer Fransisco Rivera, et que je devais vous aider…
C’est tout, señor.


Dire que
Morane était atterré serait un euphémisme. Il était catastrophé. Avoir mis au
point tout ce cinéma pour en arriver là ! Tout juste si on ne lui passait
pas les clés des cachots en lui disant : « Tenez, choisissez
vous-même les personnes qui vous intéressent, et servez-vous ! » Au
moment même où cette pensée traversait l’esprit de Bob, il se souvint d’Isabel,
de son père. Celui-ci avait-il parlé ? Avait-on eu tort de lui faire
confiance ? S’était-il laissé surprendre d’une manière ou d’une
autre ? Il ne pouvait répondre à ces questions, puisqu’il n’avait plus
revu Isabel depuis le lendemain de leur première rencontre. Elle lui avait remis
le plan des sous-sols, avec l’emplacement exact du cachot de Rivera, et il
avait d’ailleurs ce plan sur lui, dans sa poche-revolver.


— Écoutez,
Fernando, dit-il, quelqu’un d’autre que Revueltas et vous serait-il au courant
des raisons de ma présence ici ?


— Quelqu’un
du palais, vous voulez dire, señor ?


— Du
palais ou d’ailleurs, dit Bob en se passant nerveusement la main dans les
cheveux.


— Je
ne sais pas, señor. Le général est au courant, bien sûr…


— Et
le président ?


— Peut-être…
Je ne sais pas, señor. Pas nécessairement…


— Le
docteur Orozco ?


— Vraiment,
señor, je n’en sais rien. Mais je suppose que ni le président ni Orozco
ne savent quelque chose… Car, pardonnez-moi, señor, mais ils n’auraient
certainement pas besoin de votre concours pour faire libérer Fransisco
Rivera !


— Je
ne vous le fais pas dire ! s’exclama Morane. Donc, votre général Revueltas
serait un traître, si on se met à la place d’Usigli, naturellement ?


— Voilà
une question à laquelle je ne puis répondre, señor. C’est aussi le genre
de question que je préfère ne pas me poser ! J’obéis aux ordres qu’on me
donne, c’est tout.


— Oui,
bien sûr ! Dites-moi, Fernando, depuis quand êtes-vous au palais ?


— Depuis
hier, señor.


« Cela
écarte donc la possibilité d’une intervention de Novo ou d’Agustino, se dit
Bob, car ils auraient eu le temps de me prévenir. »


Il
demanda :


— Le
général Revueltas vous a donc fait entrer ici spécialement pour… m’aider ?


— Cela
en a tout l’air, señor.


— Comment
se fait-il qu’il vous ait choisi, vous ?


— Oh,
ce n’est pas lui qui m’a désigné, señor. Je crois que j’ai été choisi
parce que j’étais exempt de service.


Il montra
son poignet blessé.


— C’est
drôle, señor, mais c’est sans doute à vous que je dois d’avoir été
désigné pour cette mission !


— Lorsque
vous avez été désigné, vous a-t-on tout de suite dit pourquoi ?


— Non,
señor. J’ai dû me rendre au palais, où j’ai été convoqué par le général
Revueltas. C’est lui qui m’a expliqué le but de ma mission.


Que
Revueltas fût avec les révoltés, qu’il ait pris position contre le président
Usigli ne changeait rien à l’affaire. Quelqu’un avait parlé. C’était certain.
Mais qui ? Morane n’avait aucune raison de faire confiance à ce général
Revueltas. Qui était-il ? Peut-être, tout simplement, un militaire de haut
rang nourrissant des idées de grandeur et briguant le pouvoir ? Tout à
coup, Morane eut l’impression très nette de n’être qu’un vulgaire pion dans une
méchante partie d’échecs. Il dit, avec douceur !


— Excusez-moi,
Fernando…


— Señor ?


D’un
mouvement vif et puissant, Morane frappa l’homme d’un uppercut à la pointe du
menton et le rattrapa juste à temps pour l’empêcher de s’écrouler bruyamment
sur le plancher.
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Bob étendit
doucement Fernando sur le sol de marbre blanc et se redressa. Sa décision était
prise. Il allait oublier, provisoirement, que des cartes nommées Revueltas et
Fernando avaient été glissées dans son jeu. Il ne voyait pas d’autre solution
pour le moment. Il serait bien temps, plus tard, d’essayer de tirer au clair
toute cette histoire qui, décidément, s’embrouillait de plus en plus.


Rapidement,
il fit le tour de l’appartement qui lui avait été assigné. Il y avait la
chambre à coucher, deux salons, dont l’un était meublé d’un énorme bureau
Empire, et une salle de bains qui paraissait être la réplique exacte de celle
d’une star célèbre, dont il avait oublié le nom et qui jouait dans un film
également célèbre, dont le nom ne lui revenait pas davantage.


Avec
prudence, il ouvrit successivement deux portes et s’aperçut qu’elles donnaient
sur le vestibule désert. Il ne semblait pas qu’Usigli le fît surveiller, et il
avait eu tort de soupçonner le président d’être d’une méfiance excessive.
D’ailleurs, il était peu probable que Carlos Usigli fût « dans le
coup » puisque, comme l’avait fait remarquer Fernando, le chef de l’État
n’aurait eu nul besoin de lui, Morane, pour rendre sa liberté à Rivera.


Il revint
dans le premier salon, où Fernando était étendu sans connaissance. Il tira le
corps du faux domestique jusque dans la chambre, et il entreprit de le
bâillonner et de le garrotter soigneusement à l’aide des cordons des tentures.
Après quoi, il s’assit sur le bord du lit, tira le plan qu’il avait glissé dans
sa poche-revolver et se mit à l’étudier une dernière fois.


Au moment
d’agir, il lui faudrait se passer de ce papier, car il n’était pas un touriste
en balade en train de visiter l’un des plus anciens palais du Zacadalgo, un
guide à la main ! Il avait lui-même recopié ce plan plusieurs fois,
jusqu’au moment où il avait été capable de le tracer de mémoire. L’original
avait été détruit. Ainsi, si les choses tournaient mal, personne ne pourrait
soupçonner le père d’Isabel.


Morane
quitta l’appartement en y abandonnant Fernando et en laissant la lumière
allumée. Il savait qu’il allait devoir franchir deux passages particulièrement
délicats pour arriver jusqu’à Rivera, le premier étant le papier du
rez-de-chaussée, et le second à l’entrée des sous-sols où se trouvaient les
cachots du palais.


Jusqu’au
palier du rez-de-chaussée, s’il rencontrait quelqu’un, il pourrait prétexter
avoir eu envie de se dégourdir les jambes et dire qu’il cherchait une porte
donnant sur les jardins. Bien entendu, il n’aurait pas besoin de dire qu’il
savait parfaitement où se trouvait cette porte !


Après,
s’il se faisait surprendre au-delà de l’entrée des sous-sols, il pourrait
invoquer n’importe quel prétexte : cela n’aurait plus la moindre
importance puisque personne ne l’écouterait, pour la simple raison qu’il
n’avait strictement rien à faire dans ces souterrains, du moins aux yeux
d’Usigli et de ses soldats. Il avait alors toutes les chances de se retrouver
lui-même derrière la porte d’une de ces cellules dont il était en quête pour le
moment.


Sans
faire le moindre bruit, Bob descendit l’escalier de marbre, accompagné de son
ombre qui dansait sur les murs, projetée par la lumière électrique des
torchères.


Le palais
était plongé dans le silence. Le président et Orozco avaient-ils quitté le
grand salon où, en compagnie de Morane, ils avaient passé la plus grande partie
de la soirée ? C’était probable, mais non certain, et il fallait que,
arrivé en bas, il se méfie de la porte de l’antichambre. De même, il valait
mieux, aussi, ne pas rencontrer Baltazar.


Morane
atteignit l’avant-dernier palier, et il se pencha par-dessus la balustrade de
marbre blanc. Personne en bas. La voie était libre, et il pouvait descendre.
Quelques secondes plus tard, toujours silencieux, il posait le pied sur l’une
des grandes dalles du vestibule. Là-bas, la porte de l’antichambre attira tout
de suite son attention.


Elle
était fermée. Le cœur battant, Bob traversa rapidement le terrain dangereux que
constituait cette partie du vestibule. Il s’y trouvait à découvert, et si
quelqu’un venait à passer – Usigli, Orozco, Baltazar, ou un soldat – il ne
manquerait pas de se faire coincer.


Il eut de
la chance, et il put atteindre la porte menant aux sous-sols sans rencontrer
âme qui vive. Le premier passage délicat était franchi. Restait à gagner les
caves avec le même succès, du moins Morane l’espérait.


Sans
qu’il prît le temps de s’attarder pour le moment à ce détail, une chose
cependant étonnait profondément Bob. Le silence. Le silence qui régnait
partout. Que ce fût aux étages ou dans la partie du palais où il se trouvait
maintenant, le même silence bourdonnait à ses oreilles. Ce genre de silence qu’on
ne peut pas s’empêcher d’« entendre ». Ce genre de silence qui
éveille immanquablement l’attention, parce qu’il est trop lourd, comme
fabriqué.


Pourtant,
Bob aurait dû au moins percevoir quelque signe de la présence des soldats. Il
les avait vus durant l’après-midi et dans la soirée, et il avait pu se rendre
compte qu’il y en avait partout. Une véritable fourmilière ! À tel point
que le palais lui avait paru ressembler davantage à une caserne qu’à la
résidence d’un chef d’État. Où étaient-ils donc tous passés ?


À coup
sûr, il y avait là quelque chose d’anormal. Et Morane aurait peut-être tenté
d’en avoir le cœur net s’il n’avait eu d’autres chats à fouetter. Avec
d’infinies précautions, il ouvrit tout doucement la porte métallique donnant
accès aux sous-sols. Comme prévu, il y avait un soldat – oui, un soldat !
–, assis sur une chaise, derrière une table de bois blanc.


Comme
prévu aussi, l’homme dormait profondément et, malgré cette sourde inquiétude
qui ne le quittait plus depuis qu’il s’était trouvé face à face avec Fernando,
Bob se sentit réconforté de s’apercevoir que le père d’Isabel avait fait bon
usage du soporifique remis à la jeune fille trois jours plus tôt.


Morane
referma soigneusement la porte métallique et passa devant le soldat endormi. Un
long couloir s’ouvrait devant lui, éclairé tous les dix mètres environ par une
ampoule électrique nue. Une lumière crue, blafarde, qui mangeait toute ombre.


Au bout
du couloir, un homme regardait Morane s’approcher. L’énorme trousseau de clés
qu’il tenait à la main ne laissait aucun doute quant à sa fonction. Et le gros
nez rouge-violet empêchait de douter, ne fût-ce qu’un instant, de son identité.
C’était le gardien-chef. Le père d’Isabel.


Avec de
la joie dans les yeux, le gardien salua Bob à sa manière, hochant
vigoureusement la tête plusieurs fois de suite. Morane sourit, lui posa la main
sur l’épaule. Il se souvint qu’il avait, pendant quelques instants, au moment
où il parlait avec Fernando, soupçonné le père d’Isabel de les avoir vendus.
Maintenant, il était presque certain de s’être trompé. Oh ! bien sûr, il
pouvait parfaitement se tromper encore. Mais un regard comme celui du
gardien-chef, ça ne se fabriquait pas ! Et qu’est-ce qui pouvait faire
briller à ce point les yeux du père d’Isabel, sinon la perspective de la
libération de Rivera ?


Morane
faillit demander à l’homme s’il avait des nouvelles d’Agustino, s’il l’avait
vu, s’il en avait entendu parler. Puis il se dit que le borgne n’allait sans
doute pas tarder à faire son apparition. Il demanda simplement :


— Bill ?
Le grand type aux cheveux roux ?


Nouveaux
hochements de tête, suivis d’un mouvement de la main que Bob traduisit aussitôt
par : « Suivez-moi », et ils se mirent en route sans plus tarder
le long du couloir.


À
présent, le sol descendait en pente douce, et sur les murs, à gauche et à
droite, on pouvait lire comme dans les pages d’un livre. Un très, vieux livre
qui parlait des temps anciens où le palais d’Usigli n’était pas encore un
palais, mais une colossale forteresse. Le couloir tournait vers la droite. Au
fur et à mesure qu’ils descendaient dans les profondeurs de la terre, l’air se
faisait plus froid, plus humide, et des perles de condensation scintillaient
sur les parois.


Morane
pensa à Rivera. Le vieil homme avait dû souffrir là. Il y souffrait encore,
sans doute. Sans compter le traitement de famine qu’on lui avait fait subir.
Bob serra les poings. Il avait presque oublié la réputation de cruauté de
Carlos Usigli.


Ils
atteignirent une grande salle, avec la même table de bois blanc qu’à l’entrée
des sous-sols, la même chaise, mais pas de soldat, cette fois ! Bob vit
tout de suite les petites portes, une vingtaine à peu près, distribuées
régulièrement sur le pourtour de la salle. Les cachots !


Le
gardien-chef se dirigea immédiatement vers l’un d’eux, se pencha, choisit une
clé dans son trousseau, ouvrit la porte largement et s’écarta. Cassé en deux,
Bill apparut, sortit de sa cellule, se déplia littéralement en faisant la
grimace.


— Eh
bien, commandant ! grommela-t-il, j’en étais arrivé à croire que vous
alliez me laisser pourrir là-dedans ! Tout juste la place pour y mettre le
petit doigt !


Un élan
subit poussa Bob vers le géant, auquel il décocha une affectueuse bourrade. Ce
vieux Bill ! Ce grand cornichon de Bill ! Ce sac à whisky de
Bill ! Ce vieux copain dont il ne pourrait jamais se passer ! Bill,
quoi !


— Salut,
vieille branche ! dit simplement Morane.


— Alors,
commandant ? Quoi de neuf ? Si vous êtes ici, c’est donc que tout
s’est passé comme prévu, non ? Pas de pépin ? Pas d’anicroche ?


— Ça
a l’air de tourner rond, répondit Bob.


— Ça
a seulement l’air ?


— T’expliquerai…
Je suis tombé sur un soldat que j’avais déjà rencontré près du camp de Novo… Et
puis, il règne une curieuse ambiance dans le palais… Fait calme, bien sûr. Ce
genre de calme trop bien pour être vrai. Tu connais…


— Oh !


— Rien
de grave… Enfin, je ne crois pas… T’en parlerai plus tard, si tu veux. Pour le
moment, nous devons nous occuper de Rivera.


— D’ac’ !
fit le colosse qui se massait les reins. D’après la taille de ces cellules,
c’était sûrement des mômes qu’on enfermait ici jadis ! J’vous jure !
Pourraient soigner leurs invités, le président et ses petits copains !


Le père
d’Isabel avait refermé la porte du cachot. Il s’approcha des deux hommes, mit
la main sur le bras de Morane.


— Oui ?
dit Bob.


L’homme
leva le doigt pour retenir le regard de Morane. Puis il prit un carnet dans la
poche de son pantalon, suspendit son trousseau de clés à un mousqueton de sa
ceinture, tira un crayon du carnet sur lequel il se mit à écrire laborieusement.
Il mit ensuite le carnet sous le nez de Morane, qui lut : Agustino.


— Quoi ?
dit-il aussitôt en reportant ses yeux sur le gardien-chef. Vous avez vu
Agustino ?


Le
gardien-chef hocha la tête affirmativement, levant en même temps les yeux au plafond
avec une mine tragique.


— Où ?
demanda Bill.


Le père
d’Isabel tendit la main vers la porte d’une cellule.


— Comment
cela ? dit Bob. Vous voulez dire qu’Agustino se trouve là-dedans ?


Hochements
de tête affirmatifs.


— Mais
pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


L’homme
regarda Morane avec étonnement. Fébrilement, il écrivit de nouveau dans son
carnet, qu’il tendit ensuite à Morane. Vous ne savez rien ? lut
Bob.


— J’ignore
tout de cela, dit-il. Agustino devait nous rejoindre ici. Je croyais qu’il allait
arriver. Comment se fait-il qu’il se trouve dans ce cachot ?


Le
gardien-chef fixa Morane dans les yeux. Il leva légèrement le menton, et son
gros nez rouge-violet se trouva pointé vers le plafond. Ensuite, il se passa
rapidement l’index d’une oreille à l’autre, en passant sur la pomme d’Adam.
Tous les muscles de Bob se crispèrent.


— Quoi ?
dit Bill en saisissant le bras du gardien-chef. Vous voulez dire qu’Agustino
s’est tué ?


Geste de
dénégation du gardien-chef. Et Bob, aussitôt :


— On
l’a tué ?


Le gardien-chef
eut un signe de tête affirmatif.


— Qui ?
demanda Ballantine.


Le père
d’Isabel écarta les bras en signe d’ignorance. Puis il se mit à écrire dans son
carnet, longuement. Finalement, il mit de nouveau le carnet sous les yeux de
Morane, qui lut : Je pensais que vous étiez au courant, pour Agustino.
Des soldats l’ont enfermé dans ce cachot au moment où je prenais mon service.
Il était déjà mort. Il a été tué d’une balle dans la nuque.


Morane,
pendant quelques secondes, ferma les yeux. Puis il passa le carnet à
Ballantine. Bill avait mis à profit les quelques jours passés en compagnie des
guérilleros pour perfectionner ses connaissances en espagnol. À son tour, il
lut ce qu’avait écrit le gardien-chef. Puis, atterré, il leva les yeux et
regarda Morane, pour dire d’une voix blanche :


— Quelqu’un
devra payer ça, commandant…
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Au bout de
quelques secondes d’un silence mortel, Bill souffla :


— Votre
revolver, commandant ?…


— Oui,
dit Morane en secouant péniblement les pensées sinistres qui l’assaillaient.


— Ce
serait donc vous qui… ?


— Ça
en a tout l’air, coassa Bob.


— Grands
dieux ! C’est pas possible, commandant !


— Non,
dit Morane, ça ne devrait pas être possible…


— Vous
êtes certain que… ?


Bob
fronça les sourcils, ferma les yeux, se passa la main dans les cheveux,
murmura :


— J’ai
repoussé le président sur le siège arrière. Toi, tu étais étendu sur le
plancher de la voiture… J’ai tiré sur Agustino. Dans la nuque, à bout portant…


— Mais
votre arme était chargée à blanc !


— C’est
ce que je croyais…


— Et
puis, s’écria Bill, excité tout à coup, souvenez-vous ! La tribune !


— La
tribune ? répéta Bob.


— Mais
oui ! Vous avez tiré sur moi aussi, dans la tribune, lorsque j’ai empoigné
Usigli… Je devrais être mort si votre revolver avait été chargé à balles !


— Il
suffisait d’une cartouche normale, dit Bob.


— Allons
donc ! C’est Agustino qui a chargé votre revolver. Vous pouvez lui faire
confiance ! Et d’ailleurs, lui-même vous a tiré dessus lorsque vous avez
fait semblant de vous bagarrer, sur la place… Vous vous en souvenez ?


— Bien
sûr… Tu crois donc que… ?


— Agustino
a été tué après que vous soyez entré dans le palais avec Usigli, ouais.
J’en mettrais ma main au feu !


— Mais
alors, dit Bob, Usigli devait savoir…


— Savoir
quoi ? dit le géant roux.


— Que
je n’avais pas réellement tué Agustino, dans la voiture… Tu comprends, si c’est
le cas, cela change tout. Cela prouve, par exemple, qu’Usigli m’a fait marcher
depuis le début, qu’il n’a jamais été dupe. Cela prouve encore qu’il était au
courant de tout, depuis le début peut-être ! Voilà pourquoi, tout le
temps, il est resté parfaitement calme, maître de lui ! Je me disais aussi
qu’il avait de l’estomac ! À moins que… Revueltas ! Le général
Revueltas !


— Je
ne vous suis plus, commandant, dit Ballantine. Qui c’est, cet oiseau-là ?


Rapidement,
Bob fit part à l’Écossais de sa rencontre avec Fernando et de ce que ce dernier
lui avait dit et appris.


— Mince !
s’exclama Bill. Ce Revueltas serait donc au courant de toutes nos petites
affaires ! Et ça depuis le début ! Mais comment se fait-il que Novo
ne nous ait rien dit, commandant ? Vous expliquez ça, vous ?


— André
ignore probablement tout lui-même, murmura Morane. Et peut-être qu’Usigli ne
sait rien non plus, après tout… Peut-être que c’est ce Revueltas seul qui est
derrière tout cela…


— Cela
fait beaucoup de « peut-être », commandant !


— Je
sais, Bill…


Songeur,
Morane revécut la scène durant laquelle Usigli lui avait proposé de devenir son
homme de main, son garde de corps plus exactement. « Que diriez-vous si je
vous demandais d’assurer ma sécurité personnelle ? », avait-il dit. Le
président aurait-il joué la comédie ? Aurait-il feint de vouloir
l’engager, afin de le tromper plus sûrement ? Cela paraissait vraiment un
peu trop fort de café. Et si c’était le cas, dans quel but Usigli aurait-il
fait tout ce cinéma ? Pourquoi, bon sang ? Quel avantage pouvait-il
bien en tirer ? Et pourquoi avoir tué Agustino ? Pourquoi ?
Pourquoi ?… Pourquoi ?… C’était le mot qui revenait continuellement à
l’esprit de Bob. Et aussi : qui ? Qui et pourquoi ?
Malheureusement, il n’arrivait pas à répondre à une seule de ces questions…


Une main,
posée sur son avant-bras, le tira de ses pensées. Son regard tomba sur le gros
nez rouge-violet du gardien-chef, qui lui tendait à nouveau son carnet. Morane
le prit et lut : Je vous écoute, tous les deux. Je ne comprends pas
tout, en français. Mais vous parlez d’un général Revueltas. Je n’ai jamais
entendu parler de ce général. Êtes-vous certain d’avoir bien compris le
nom ?


Bob
regarda le père d’Isabel. Il dit :


— Tout
à fait certain ! C’est bien le nom que Fernando a prononcé, j’en suis sûr.
Mais vous-même, êtes-vous bien certain de ce que vous dites ?


Hochements
de tête affirmatifs, énergiquement affirmatifs, même.


— Ne
serait-il pas possible qu’il s’agisse de quelqu’un dont vous n’auriez tout
simplement jamais entendu parler ? insista Bob.


Le père
d’Isabel arracha presque le carnet des mains de Morane. Il écrivit rapidement,
avant de remettre le carnet à Bob, qui lut : Je connais tout le monde
au palais. Et tout le monde me connaît. Peut-être vous a-t-on donné un faux
nom ?


— Encore
un « peut-être », dit Morane en rendant le carnet au gardien-chef.


Il se
tourna vers Bill, dit :


— Revueltas
n’existe peut-être pas…


— Ah !
plaisanta Ballantine. Du coup, tout devient beaucoup plus clair !


— Comme
tu dis ! soupira Bob.


— Mais
tout cela ne nous dit pas pourquoi ce pauvre Agustino a été tué.


— Ce
« pauvre » Agustino, en effet ! Ce dont nous pouvons être
certains, c’est qu’on ne l’a certainement pas supprimé pour lui prendre son
argent ! Pourquoi l’a-t-on tué ? Probablement parce qu’il avait
découvert quelque chose… Ou parce qu’il a compris quelque chose avant
nous…


Une
nouvelle fois, le gardien-chef posa sa main sur le bras de Morane. Ayant attiré
ainsi l’attention de Bob, il leva le poignet gauche, montra sa montre-bracelet.


— Vous
avez raison, dit Bob. Nous perdons notre temps… Conduisez-nous à la cellule de
Rivera…


Remuant
les clés de son trousseau, le père d’Isabel se dirigea vers l’une des petites
portes, qu’il ouvrit aussitôt. En se baissant, Morane pénétra dans le cachot.
Un homme était assis sur le bat-flanc servant de couchette. Un vieil homme aux
cheveux blancs. Morane s’inclina.


— Señor
Rivera ? dit-il.


D’abord
étonné, l’homme se redressa lentement. Il était petit, voûté, mais les yeux
brillaient avec vivacité dans le visage maigre et pâle. Morane entendit une
voix au timbre étonnamment jeune lorsque Rivera ouvrit la bouche.


— Une…
une visite ? interrogea le vieillard.


Un rapide
sourire passa sur les lèvres de Bob.


— Non,
señor, dit-il. Un enlèvement ! Ou plutôt, une évasion… Si vous êtes
d’accord !


— Vraiment ?
murmura Rivera. Une évasion ! Es possible ? Je… Je peux vous
suivre ?


— Je
sais que ceci doit vous étonner, don Fransisco, dit Morane. Mais le temps
presse, et nous ne pouvons le perdre en explications…


— Qui
êtes-vous ? dit le vieillard.


— Je
m’appelle Robert Morane, mais mon nom ne vous dira rien. Je suis envoyé par
André Novo…


— Connais
pas, dit Rivera.


— 
Ah !…


— Attendez !


Fransisco
Rivera se tourna vers la porte ouverte de sa cellule et appela :


— Felipe !
Felipe !


Le nez
rouge-violet du gardien-chef apparut dans l’ouverture laissée par le battant
entrebâillé :


— Entre,
dit Rivera. (Il se tourna vers Bob.) Felipe Lara est un vieil ami, dit-il en
riant doucement de sa plaisanterie. Je ris, monsieur… ?


— Morane.


— Je
ris, monsieur Morane, mais c’est vrai : sans Felipe Lara, je serais déjà
mort !


Il se
tourna vers le gardien-chef et interrogea :


— Felipe,
dois-je suivre cet homme ?


— Oui,
fit Lara en bougeant la tête de haut en bas.


— Tu
es sûr de lui ? Ce n’est pas un piège ?


— Non,
fit le gardien-chef en répondant à la dernière question.


— Tu
sais comment cela se passe parfois ici, Felipe poursuivit doucement Rivera. On
fait croire à un homme qu’il peut s’en aller, et lorsqu’il le fait, des soldats
tirent sur lui et le tuent… Après, on dit partout qu’il a voulu s’évader… Ce
n’est pas cela, Felipe ?


— Non,
non, non !


Lara
secouait énergiquement la tête en signe de dénégation, et il y avait des larmes
dans ses yeux. Et, tout à coup, il s’avança de deux pas, saisit la main de
Fransisco Rivera et la porta à ses lèvres. Puis, il releva son visage, regarda
Rivera dans les yeux.


— Non,
non, non ! répéta-t-il avec des mouvements de tête énergiques.


Fransisco
Rivera regarda Bob.


— Très
bien, señor Morane, dit-il d’une voix décidée. Je vous suis…


Il prit
la main de Lara et la serra longuement.


— Adieu,
ami, dit-il avec douceur. Tu as été bon pour moi…


Puis, se
détournant, il sortit du cachot, en se redressant le plus qu’il pouvait, ce qui
le faisait paraître presque grand. Morane le suivit, présenta Bill, se tourna
vers Lara qui sortait à son tour de la cellule.


— J’essayerai
de ne pas vous faire de mal, Felipe, dit-il. 


Du
tranchant de la main, il donna un petit coup sec sous l’oreille du
gardien-chef, qui s’écroula comme une masse. Morane le saisit sous les
aisselles et l’assit contre le mur. Dénouant la ceinture de Lara, il s’en
servit pour lui lier les poignets puis, utilisant son mouchoir, il le
bâillonna. Enfin, il le tira à l’intérieur de la cellule dont il sortit
aussitôt, tenant à la main le trousseau de clés du gardien-chef. Il referma la
porte et lança le trousseau au milieu de la salle. Lara n’aurait qu’à frapper
du talon contre la porte du cachot pour signaler sa présence, dès qu’il aurait
repris connaissance.


— Faut
plus traîner, maintenant, déclara Ballantine.
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André Novo
versa généreusement la tequila dans le verre vide de Ballantine, puis il passa
rapidement le goulot de la bouteille au-dessus du verre encore plein de Morane,
qui fit machinalement un geste de refus. Novo négligea la tasse de café fumant
posée devant Rivera, se servit lui-même une pleine rasade d’alcool, reposa la
bouteille sur la table, leva son verre et regarda tour à tour chacun de ses
compagnons, pour dire :


— Bravo !


Ils
burent tous les quatre, et Novo poussa la soucoupe de citrons verts en
direction de Bill, en ajoutant :


— Je
n’arrive pas à y croire…


Il ne
portait plus sa chemise militaire ni ses jeans, pas plus d’ailleurs que
l’imposant revolver qui pendait à sa ceinture lorsque Bob l’avait retrouvé dans
la montagne, quelques jours auparavant. Mais, sous la veste de son complet
beige clair, une grosse bosse indiquait au connaisseur que l’arme n’avait fait
que changer de place.


Fransisco
Rivera trempa ses lèvres dans le café brûlant, puis il reposa sa tasse devant
lui.


— J’arrive
difficilement à y croire, moi aussi, dit-il avec un petit rire. Mais j’ai sans
doute plus de raisons que vous-même d’être étonné de ma nouvelle situation, señor
Novo.


— Ah,
don Fransisco ! s’exclama Novo. J’espérais de tout mon cœur vous avoir
ici, parmi nous… Nous avons besoin de vous, vous le savez !


— Nous ?
dit le vieil homme en insistant sur le pronom.


— Votre
évasion va mettre du feu dans le cœur de tous les guérilleros, répondit Novo.
Le pays tout entier va revivre ! Vous êtes pour nous le symbole de la
liberté, du courage…


Le
vieillard leva la main, sourit, dit :


— N’exagérons
rien, voulez-vous ? Le pays n’a pas cessé de vivre, même lorsque j’étais
en prison. Et il vivait de la même manière bien avant qu’on m’y enferme… Non, señor
Novo, le problème du Zacadalgo ne peut être résolu, malheureusement, d’une
manière aussi simple… C’est un problème dont la solution réside avant tout dans
la politique, vous le savez bien. Lorsque tous les habitants de ce pays auront
conscience de ce qu’ils sont réellement ; lorsque les hommes politiques
placeront au premier plan de leurs préoccupations la mission qui leur a été
confiée, et non leur intérêt personnel ; lorsque les gros propriétaires
auront à prendre des décisions face à une concurrence normale et qu’ils auront
compris que nous ne sommes plus au Moyen Âge ; lorsque tout le monde saura
lire et écrire ; lorsque chaque habitant de ce pays mangera à sa faim…
Alors, nous pourrons parler de revivre ! Alors, nous pourrons
commencer à en parler…


Tout à
coup, Rivera parut très las.


— Vous
avez raison, bien sûr, approuva Novo avec empressement. Mais nous sommes bien
forcés de procéder par étapes successives. Vous êtes l’une de ces étapes, don
Fransisco. Et vous êtes ici, à présent…


— Oui,
murmura Rivera, je suis ici… Et un homme est mort pour ça !


Novo
regarda Morane, puis le vieillard.


— Que
voulez-vous dire, don Fransisco ? dit-il.


— Je
n’ai pas encore eu l’occasion de t’en parler, André, intervint Morane. Don
Fransisco veut parler d’Agustino…


— Quoi ?
s’étonna Novo. Agustino, mort ?


— Tué
au palais, répondit Bob.


— Comment ?
Par qui ?


— À
la première question, je puis te répondre : une balle dans la nuque. Quant
à te dire qui… Je n’en sais rien, mon vieux. J’ai été bien près de penser que
c’était moi…


Il y eut
un moment de silence. Novo, les yeux baissés, fixait le verre qu’il tenait à la
main. Il leva les yeux, regarda Morane et dit :


— Et
tu es certain que… ?


— Que
ce n’est pas moi ? dit calmement Bob en soutenant le regard de Novo. Si
mon revolver avait tué Agustino, tu ne serais pas assis à cette table, André.
Car c’est avec la même arme que j’ai tiré sur toi, dans l’avenue… Non, Agustino
a été assassiné à l’intérieur du palais, cela ne fait pas l’ombre d’un pli…


— Usigli ?
dit Novo.


— Comment
le saurais-je ? Peut-être que oui, peut-être que non…


— Comment
était Usigli ?


— Justement
j’allais t’en parler… Trop calme, beaucoup trop calme pour quelqu’un qui a été
bousculé comme il l’a été…


— C’est-à-dire ?


— Cela
ne m’a pas frappé au moment même, dit Morane, mais j’ai eu le temps d’y penser
depuis. Et j’ai l’impression que…


— Que
quoi ?


— Usigli
est demeuré parfaitement détendu, tout le temps, comme si rien ne l’étonnait.


— C’est
vrai, intervint Bill. Le commandant a raison. Quand j’ai empoigné le président,
dans la tribune, je n’ai pas eu l’impression d’avoir affaire à un homme qui
aurait eu peur…


— Usigli
a des nerfs d’acier, coupa Novo. C’est un homme qui a toujours vécu
dangereusement. Il ne serait pas président du Zacadalgo, s’il ne pouvait faire
face à un coup dur !


— Ouais…,
dit Bob. N’empêche… Il aurait été au courant de tout cela que cela ne
m’étonnerait qu’à moitié.


— De
tout ? Comment cela « de tout » ? Tu veux parler de notre
plan pour faire évader don Fransisco ? C’est cela ?


Et comme
Morane ne répondait pas tout de suite :


— C’est
impossible, voyons, Bob !


Il
s’interrompit, eut un rire nerveux et enchaîna :


— Qu’est-ce
qui te fait penser une chose pareille ? Simplement parce qu’Usigli a gardé
son sang-froid ? Allons, soyons sérieux !


— Ce
n’est pas tout, dit Morane sans s’énerver. Je me suis baladé dans le palais
comme s’il n’y avait eu que moi là-dedans ! Pas un plouc ! Pas une
ombre, à part la mienne ! Le château de la Belle au bois dormant ! Un
vrai Sahara !


— Tu
as eu de la chance, dit Novo.


— Pour
ça, oui ! Don Fernando aussi, d’ailleurs ! Lorsque nous avons quitté
la salle des cachots, don Fernando, Bill et moi, nous nous attendions quand
même un peu à devoir nous bagarrer un tantinet ! Rien du tout ! Un
billard… N’est-ce pas, don Fernando ?


— Tout
à fait exact, approuva le vieil homme avec un petit rire. Si j’avais su, il y a
longtemps que je serais sorti de là !


— Alors,
dit Bob, tu trouves ça normal, André ?


— C’est
étrange, je le reconnais, dit Novo. À moins que, par un hasard extraordinaire,
vous soyez passés tous les trois…


— Comme
un chameau par le chas de l’aiguille ! coupa Bob. Non, tu vois, nous
sommes sortis du palais comme prévu, en passant par les jardins. Pas un soldat
pour nous mettre des baïonnettes dans les roues. Une vraie promenade de
santé ! La bagnole attendait à deux cent mètres de là. Nous sommes montés
dedans, et zou ! Nous sommes arrivés ici… Une vraie promenade, je te
dis ! Au point que j’ai de plus en plus l’impression que, si don Fernando
l’avait demandé gentiment, Usigli lui aurait ouvert la porte lui-même pour lui
permettre de se faire la paire !


— C’est
incompréhensible, dit Novo. Je te le dis, Bob, je te le répète : personne
n’était au courant, personne n’était au courant, personne, et…


— Là,
tu te trompes ! trancha Morane.


Et il
raconta sa rencontre avec Fernando, demandant, en terminant :


— Revueltas,
le général Revueltas, ça te dit quelque chose ?


— Je…
non, vraiment pas, répondit Novo.


Morane se
tourna vers le vieillard aux cheveux blancs.


— Et
à vous, don Fransisco ?


— Non,
señor Morane. Jamais entendu ce nom-là. Jamais ! Et Dieu sait que
je les connais bien, les militaires du Zacadalgo !


— Alors,
Felipe Lara avait probablement raison, dit pensivement Bob en se passant la
main dans les cheveux.


Il se
tourna vers André Novo :


— Tu
veux que je te dise, André ? À partir du moment où je suis tombé sur
don Fernando, j’ai senti très nettement qu’il y avait quelque chose qui ne tournait
pas rond. Un peu comme si, tout à coup, tout avait été truqué… À mon avis,
Agustino a dû découvrir cela un peu avant moi, ça lui a coûté la vie. J’irai
plus loin, même… J’ai le sentiment très net d’avoir tenu un rôle dans une farce
ou, si vous voulez, plus exactement encore, d’être moi-même le dindon de cette
farce… Mais, avant d’aller plus loin, je dois tout d’abord vous poser une
question, don Fransisco…


— Je
vous en prie, señor Morane. Je vous écoute…


Rivera
regardait Bob avec attention, le visage sérieux, un doigt noueux posé sur ses
lèvres, ses cheveux étincelant sous la lumière électrique.


— Le
président Usigli pouvait-il avoir une raison de vous laisser sortir de la
prison ? interrogea Bob.


— Dieu
du ciel ! s’exclama Fransisco Rivera. Certainement non ! Cela fait
des mois qu’Usigli me garde prisonnier dans ce cachot !


— Où
veux-tu en venir, Bob ? interrompit Novo.


— Pour
quelle raison, exactement, vous retenait-il, don Fransisco ? demanda
encore Bob en ignorant l’intervention de Novo.


Le vieillard
ne répondit pas tout de suite. Il avait croisé les doigts et fixait Bob de ses
yeux vifs, brillants tout à coup. Ce n’étaient plus les yeux d’un vieil
homme : Morane lut dans ces yeux l’intérêt soudain que sa question venait
d’éveiller. Et pourtant, il fut déçu par la réponse de Rivera, qui dit :


— Mais…
le señor Novo vous l’a dit, je pense…


— Parfaitement !
dit Novo en reposant nerveusement son verre, qu’il n’avait pas lâché. Je te
l’ai dit depuis le début, Bob. Usigli voulait faire parler don Fransisco. Le
torturer au besoin…


— Oh !
señor Novo, dit Rivera, je n’irais pas jusque-là ! Et je dois même
dire que…


— Don
Fransisco ! coupa Novo. Vous ne savez pas jusqu’où Usigli aurait pu
aller !


— Non,
c’est vrai, convint aussitôt le vieil homme, je ne sais pas…


— Il
aurait peut-être été jusqu’à vous faire assassiner, poursuivit André Novo.


— Oui,
peut-être…


— D’ailleurs,
quelle importance ? dit Novo. Vous êtes là, sain et sauf. Que pouvons-nous
désirer de plus ?


Il
regarda tour à tour chacun de ses compagnons et continua, l’air détendu :


— Nous
avons réussi, mes amis ! Don Fransisco est parmi nous, hors de danger, en
sécurité… C’est bien cela que nous voulions, n'est-ce pas ?


Il y eut
un moment de gêne. Morane comprenait qu’il avait été sur le point de faire une
découverte importante. Rivera avait été à deux doigts de lui donner une vraie
réponse, et pas ce faux-fuyant auquel il avait eu recours pour passer
subtilement à côté de la question. Pourquoi Rivera avait-il hésité d’abord,
pour décider ensuite de ne pas lui révéler ce que, de toute évidence, il
savait ?


Ce
n’était d’ailleurs pas de la gêne, à proprement parler. À la réflexion, c’était
plutôt une sorte de tension. Oui, c’était cela : subitement, à la suite de
la question précise que Bob avait posée au vieil homme, quelque chose venait de
se dresser entre les quatre hommes ou, tout au moins, entre Rivera et Novo
d’une part, Morane et Ballantine d’autre part.


Du coin
de l’œil, Bob observa l’Écossais qui tournait et retournait son verre vide dans
ses grosses pattes, et il comprit que Bill n’était pas dupe, qu’il était, lui
aussi, parfaitement sensible à cette espèce de courant électrique dont
l’atmosphère, tout à coup, s’était chargée. Ce fut Novo qui rompit bruyamment
le silence en s’écriant :


— Sacré
Bob, va ! Toujours en train de couper les cheveux en quatre ! Tu
irais chercher des poux sur le dos d’un requin ! Tu ne changeras
jamais !


— C’est
sans doute vrai, convint Morane en souriant. Mais tu as raison, André, nous
avons atteint le but de notre mission qui était de libérer don Fransisco… Pour
notre part, Bill et moi sommes heureux d’avoir pu vous donner un coup de main…


En disant
ces mots, Bob ignora ostensiblement le coup d’œil étonné que lui lançait
Ballantine.


— Un
coup de main ! s’exclama Novo. Tu appelles ce que vous avez fait un
« coup de main » ! Mince ! C’est vous qui avez tout fait,
oui ! Sans vous…


— Tu
oublies Agustino, dit sèchement Morane.


— Non,
je ne l’oublie pas, Bob, mais on ne fait pas…


Novo
s’arrêta brusquement. Mais Bob savait exactement ce qu’il avait failli
dire : « On ne fait pas d’omelette sans casser les œufs ! »


Curieuse
manière, songea Morane, de faire l’éloge funèbre d’un homme avec lequel, moins
de dix jours plus tôt, on faisait le coup de feu contre les soldats d’Usigli…


— Qu’allez-vous
faire maintenant, señor Morane ? intervint Rivera comme s’il
n’avait pas remarqué la gêne de Novo. Et vous, señor Ballantine ?


— Moi,
je…, commença le colosse.


— Bill
possède un élevage de poulets qui l’attend en Écosse, dit vivement Bob en coupant
la parole à son ami. Quant à moi, je crois bien que je vais remplacer votre
terrible soleil par le ciel de la douce France…


— Ah,
la France ! dit le vieil homme.


Il se
pencha en avant, par-dessus la table, et regarda Bob attentivement.


— Mais
pourquoi ne restez-vous pas au moins quelques jours, señor
Morane ?


Il
appuyait sur certains mots avec une insistance curieuse.


— Ne
soyez pas comme ces acteurs qui disparaissent de la scène aussitôt le rideau
tombé… D’autant plus que vous avez tenu un rôle important dans la pièce… Il
va encore se passer des choses ici, cela ne fait pas le moindre doute.


Les yeux
de Rivera brillaient, et il échangea un long regard entendu avec Morane.


— Mais
vous-même, don Fransisco ? dit Bob. Qu’allez-vous devenir ?


— Le
señor Novo l’a dit au début de notre entretien. J’appartiens à la
guérilla, n’est-ce pas ? Ma place est donc parmi les guérilleros…


— Je
n’ai rien dit de pareil, don Fransisco ! intervint Novo. Notre premier
souci doit être de vous trouver une retraite sûre. Nous ne voulons pas que vous
retombiez aux mains de Carlos Usigli, car Bob ne sera plus ici pour renouveler
le coup de main qui vous a libéré… Et puis, vous avez besoin de repos, de
soins… Nous parlerons de la guérilla plus tard, quand vous serez parfaitement sur
pied…


Novo se
tourna vers Morane.


— Bien
entendu, Bob, toi et Bill êtes ici chez vous. Le quartier dans lequel se trouve
cette maison est tranquille, et vous pouvez y demeurer aussi longtemps que vous
le désirez…


— Il
faut que je retourne dans la montagne, dit Morane. Bill et moi avons laissé nos
petites affaires là-haut : mon sac, nos…


— Tout
est ici, dit Novo. Vous retrouverez tout cela dans votre chambre. Il n’y a plus
de camp dans la montagne. Les hommes se sont dispersés pour une quinzaine de
jours dans tous les azimuts. Nous devons nous retrouver à un endroit précis, et
mettre au point avec don Fransisco le plan qui nous permettra de renverser
l’actuel gouvernement.


Novo se
leva, imité aussitôt par les autres.


— À
présent, reprit-il, don Fransisco et moi allons devoir vous quitter…


— Vous
ne passez pas la nuit ici ? s’étonna Morane.


— Surtout
pas ! Il faut que demain matin nous soyons loin. Et le voyage sera
beaucoup plus sûr la nuit…


— Plus
sûr ! Tu ne penses pas que, en ce moment même, toutes les routes qui
sortent d’Aldamazari risquent d’être bloquées ou, en tout cas, surveillées par
des patrouilles ?


— Peut-être,
Bob, mais c’est un dernier risque à courir.


Novo
serra la main de Morane, puis celle de Ballantine, et il dit encore :


— Comment
vous remercier, tous les deux ? Vous avez fait pour nous ce que personne…


— Laissez
tomber, André ! coupa Bill. Vous allez nous mettre mal à l’aise, le
commandant et moi !


— Pour
ma part, dit doucement Rivera en serrant à son tour la main aux deux Européens,
je crois n’avoir pas encore fini de vous remercier, señor Morane,
et vous aussi señor Ballantine…


Bob crut
discerner comme une vague ironie dans le ton du vieil homme, mais Rivera avait
pourtant l’air aussi sérieux que possible. Un peu trop sérieux, peut-être. Et
puis, sa poignée de main ne s’était-elle pas faite fort insistante ? Juste
un peu trop également. Et cette manière d’appuyer sur les mots pas encore
fini de vous remercier, qu’est-ce que cela voulait dire exactement ?


Il fallut
trois minutes à peine pour que Rivera et Novo rassemblassent quelques effets,
deux valises, et ils se retrouvèrent bientôt tous quatre sur le seuil de la
maison, dans la nuit tranquille et parfumée.


— Je
reviendrai, dit Novo en ouvrant la portière de la voiture et en s’effaçant pour
que Rivera puisse y prendre place. La location de cette maison est payée pour
huit mois encore…


— Nous
serons partis, dit Morane en regardant don Fransisco.


— Laissez-vous
séduire par les charmes du Zacadalgo… et d’Aldamazari, dit le vieil homme. Vous
n’avez pas tout vu, ici. Il vous reste bien des choses à découvrir…


— Nous
resterons quelques jours, dit Bob en se penchant vers Rivera assis maintenant à
l’arrière de la voiture, tandis que Novo mettait le moteur en marche.


— Oh !
dit le vieillard en souriant, je crois que quelques jours devraient suffire…
Au revoir, señor Morane, au revoir, señor Ballantine…


Avait-il
fait exprès de dire au revoir et non adieu ? Bob, la main posée sur
la poignée de la portière, se posait la question. Et puis, il cessa de se la
poser, juste au moment où la voiture démarrait, car quelque chose d’étonnant
venait de se produire. Évidemment, il pouvait se tromper. Peut-être avait-il
mal vu ? Mais il était pourtant quasi certain que Fransisco Rivera lui
avait lancé un clin d’œil.
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André Novo
n’avait pas menti. La maison était parfaitement tranquille. Elle était située
dans un quartier résidentiel d’Aldamazari, ce genre de quartier qu’on trouve
dans la périphérie de toutes les grandes villes du monde. Comme pour les autres
riches demeures des alentours, de hauts murs de briques l’entouraient, la
mettant à l’abri des regards curieux.


Des
arbres, des oiseaux, des fleurs, l’inévitable soleil, le calme. Ce fut non loin
de là que Morane et Ballantine attendirent trois jours. Enfin, presque trois
jours, car dans l’après-midi du troisième jour, ils reçurent deux visites.


Des
visites auxquelles ils s’attendaient. Et c’est d’ailleurs la raison pour
laquelle ils ne furent guère surpris. S’ils ne s’étaient pas méfiés, ils
l’auraient sans doute regretté le reste de leurs jours, c’est-à-dire durant
bien peu de temps sans doute.


Bien
entendu, ils n’étaient pas demeurés dans la maison louée par Novo. La fenêtre
derrière laquelle se tenait Bill, un verre de Zat 77 dans une main et une
paire de jumelles dans l’autre, était celle d’une maison située à cent mètres
environ de la première.


— Enfin !
s’était exclamé Ballantine en portant les jumelles à ses yeux.


Mais il
écarta presque tout de suite l’instrument et vida son verre d’un seul coup pour
bien montrer que les événements en étaient à un tournant important.


— Quoi ?
interrogea Bob.


Il était
couché sur l’un des deux lits de la chambre, les mains croisées sous la nuque.


— Des
hommes, répondit le colosse.


— Tiens !


— Trois
voitures. Quatre, six, sept, dix… Douze hommes en civil, commandant…


— On
avait envoyé des invitations ?


— Pas
la moindre ! Veulent certainement nous faire une petite surprise…


— C’est
pas gentil, ça ?


— Ouais !
Sont d’ailleurs pas très polis, les mecs, commandant… Viennent d’entrer sans
même sonner ! Bon… Sont passés derrière le mur maintenant. Les vois plus…
Ah ! Trois à gauche, trois à droite…


— Ils
encerclent la propriété ?


— Exactement.
Vont être déçus !… Tiens ! Y a encore un type qui sort d’une des
bagnoles…


— L’organisateur
des réjouissances, sans doute… En général, ce genre de bonhomme se tient loin
derrière les troupes de choc… À quoi il ressemble ?


— Petit,
on dirait. En complet noir… Une moustache…


— Voyons
ça, décida Morane en se redressant d’un coup de reins et en s’approchant de la
fenêtre. Tiens, tiens !


— Vous
le connaissez ?


— Il
s’appelle Orozco. L’âme damnée d’Usigli, en quelque sorte…


— Donc
Usigli est bien dans le coup…


— Tu
en doutais encore ?


— Non,
bien sûr… Mais de voir nos doutes confirmés, ça change quand même l’aspect des
choses… Alors, commandant, Rivera ?…


— Il
est dans de mauvais draps, c’est certain. Mais il le sait, ça c’est certain
aussi ! Il ne risque pas non plus d’être surpris…


— J’entrave
toujours pas. Tout ce cinéma pour quoi, en définitive ?


— Va
savoir ! Si, comme nous le pensons maintenant, Usigli et Novo marchent la
main dans la main, tout ce cinéma, comme tu dis, m’a l’air un peu dément…
Qu’est-ce que nous sommes venus faire là-dedans, toi et moi ? Ce qui est
sûr, c’est qu’on a jugé notre rôle terminé…


— Nous
connaissent mal, grogna le géant.


— Comme
moi je connaissais fort mal André, murmura Morane.


— Déçu ?


— Un
peu quand même… Mais pas tellement surpris, tout compte fait. André a toujours
été à la recherche de fric facilement gagné. Ce n’est pas pour rien que son
père m’avait demandé de… Oh, et puis, zut ! Les choses sont ce qu’elles
sont… J’aurais simplement préféré ne pas être mêlé à tout ça…


Bob eut
un mouvement du menton en direction de la maison.


— Les
revoilà ! Bredouille, évidemment…


— Z’ont
pas l’air particulièrement heureux ! Y a de quoi, d’ailleurs. Ils
remontent dans leurs tires… Qu’est-ce qu’on fait, commandant ?


Le
colosse posa les jumelles sur l’appui de la fenêtre et se versa une rasade de
whisky.


— On
attend, dit Morane.


— Encore !


— Si
les choses se déroulent comme je le pense, Rivera nous fera signe d’une manière
ou d’une autre…


— Pourquoi
ne pas laisser tomber ? Comme vous l’avez dit, notre rôle est terminé…
Nous avons fait ce qu’on attendait de nous, non ? Pourquoi ne pas laisser
ces vautours se disputer leur charogne ?


— Tu
ne penses pas un mot de ce que tu dis, fit Bob en regardant droit devant lui.
Comme si ça te plaisait d’être manipulé comme une marionnette ! Je sais
très bien que, comme moi, tu ne laisseras pas tomber avant de savoir le fin mot
de cette histoire. Et puis, Rivera a vraiment l’air d’un type bien… Non ?


— Ça
va, ça va, commandant ! L’ennui avec vous, c’est que vous lisez dans les
pensées comme dans une boule de cristal… Mais je commence à en avoir assez d’être
planté ici comme un mannequin dans la vitrine d’un tailleur !


— Patience,
Bill, patience…


— O. K.,
commandant. Mais, cette fois, c’est vous qui faites le guet…


Et
l’Écossais se laissa tomber sur un des lits, dans un grand bruit de ressorts
torturés.


— Vais
piquer un roupillon, dit-il. Me réveillerez dans un an, quand les choses auront
un peu évolué…


— Tu
peux te relever, dit Morane. Les visites reprennent de plus belle. On se
croirait au Nouvel An.


— Du
peuple ? demanda Bill en ouvrant un œil.


— Une
dame…


— Oh !
fit le géant roux en se redressant aussitôt et en gagnant la fenêtre. Une
dame ! Ça change tout !


Il prit
les jumelles auxquelles Morane n’avait pas touché et les braqua, pour
constater :


— Ouais,
c’est bien vrai. Une dame… Connais pas…


— Moi
bien, dit simplement Bob. Elle s’appelle Isabel…


— Grand
cachottier ! dit Ballantine en lui jetant un regard en coin.


— C’est
la fille de Lara.


— Le
gardien-chef ? Felipe ?


— Oui.


— Qu’est-ce
qu’elle fabrique ici ?


— Justement.
Nous allons le savoir. Je vais jusque-là. Attends-moi ici…


— Et
si c’était un piège, commandant ?


— Ça
m’étonnerait de la part d’Isabel…


— Et
si les gars de tout à l’heure vous attendaient derrière le coin, hein ?


— Je
ne crois pas… Et puis, j’ai ma vieille nounou qui veille sur moi !


Morane
s’écarta de la fenêtre, tandis que le colosse haussait les épaules et il quitta
la chambre. Line minute plus tard, il traversait la rue noyée de soleil. Il
marcha vite, jusqu’à l’entrée de la propriété louée par Novo. La jeune femme se
retourna en entendant son pas. L’angoisse se lisait sur son visage qui
s’éclaira cependant lorsqu’elle vit Bob.


— Don
Roberto ! s’écria-t-elle. Dieu merci, vous êtes là ! Je ne savais que
faire… J’ai vu les voitures, ces hommes, et Orozco… J’avais peur que vous…


— Venez,
Isabel, dit Bob en prenant doucement le bras de la jeune femme. Ne restons pas
là…


Il
continua à la tenir par le bras, tandis qu’ils traversaient la rue, et il
demanda :


— Que
venez-vous faire ici ? Comment savez-vous que je me trouvais dans cette
maison ?


— J’ai
reçu une lettre, répondit Isabel. Enfin, deux lettres… Don Fransisco a écrit,
et il m’a demandé de vous faire parvenir ce message… Voilà…


— Merci,
dit Bob en prenant le pli qu’elle lui tendait. C’est don Fransisco qui vous a
donc donné mon adresse… Parfait… Mais vous avez pris un gros risque en venant
jusqu’ici, Isabel…


— Cela
m’est égal, maintenant, Don Roberto.


Avec
étonnement, il la regarda et remarqua seulement alors qu’elle était vêtue tout
de noir. Il devina tout de suite, avant même qu’elle ne lui dise :


— Mon
père, don Roberto… Ils l’ont tué, les porcs !


— Tué ?


— Assassiné.
La nuit même de l’évasion de don Fransisco…


« Bien
sûr, pensa Bob. Puisque le président connaissait parfaitement tous les détails
de l’opération, il devait savoir également que le gardien-chef était complice,
et il a profité des circonstances pour écarter définitivement le pauvre
Lara. »


— Je
suis désolé, Isabel, profondément désolé. Si j’avais su…


Il se
revit, assommant Lara et l’enfermant dans le cachot que Rivera venait de
quitter, afin de lui donner un alibi. Bel alibi ! Il eût mieux fait
d’emmener le gardien-chef avec lui. Mais, à ce moment-là, comment aurait-il pu
se douter ? Quelqu’un devrait payer pour ça aussi…


— Vous
n’y pouvez rien, don Roberto. Quelqu’un nous a trahis…


— Je
sais, dit-il.


— Vous
savez ?… Qui ?… Qui est-ce ?…


— Novo.


— Novo ?
André Novo ? Ce maudit Français ! Pardonnez-moi, don Roberto, je vous
en prie… Je ne sais plus ce que je dis…


— Je
comprends, Isabel, et je pense que vous avez raison. Novo est sans doute un
maudit Français, mais c’est surtout l’homme qui a provoqué la mort de plusieurs
autres hommes… Écoutez, Isabel… Vous allez rentrer chez vous maintenant…


— Qu’allez-vous
faire ?


— Ce
que je dois faire. Rien de plus…


Ils
longeaient le mur qui menait à la maison où Bill et lui s’étaient mis en
surveillance. Et, tout à coup, d’une encoignure, un homme surgit. Il avait la
main droite enfoncée dans la poche de son veston d’alpaga, et un petit sourire
maigre lui tordait les lèvres de travers dans son visage basané.


— Señor
Morane ? interrogea-t-il.


Bob se
figea. Sa main quitta le bras d’Isabel.


— Si,
répondit-il sèchement.


— Je
suppose que vous ne ferez pas d’histoires pour me suivre ? goguenarda
l’homme. Et la señora non plus. Cela me faciliterait sérieusement le
travail, croyez-moi…
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Bob Morane
avait été stupide. Les autres pas, car ils avaient évidemment laissé quelqu’un
pour surveiller la maison. Exactement, ce qu’il aurait fait, lui, à leur place.
Bill avait eu raison de se méfier. Malheureusement, il ne devait pas compter
sur l’Écossais car, depuis la fenêtre derrière laquelle il se tenait,
Ballantine se trouvait dans l’impossibilité de les voir. Bob ne pouvait donc
compter que sur lui-même.


L’homme
au complet d’alpaga paraissait fort content de soi, ce qui était
compréhensible. À la question qu’il venait de poser, il ajouta d’une voix
sucrée :


— Alors ?
Qu’en dites-vous, señor Morane ?


— Je
ne dis rien, répondit froidement Bob. Je me contenterai de vous suivre, car je
ne vois pas ce que je pourrais faire d’autre.


Il
regarda par-dessus l’épaule de l’homme, fit un geste bref du menton.


— Mais
je suppose que vous voudrez également emmener mon ami ?


Il faut
posséder une parfaite maîtrise de soi pour résister à ce vieux truc, aussi
éculé qu’il soit. L’homme ne résista pas. Il tourna machinalement la tête pour
regarder dans la même direction que Morane, et il encaissa en même temps un
coup du tranchant de la main juste sous l’oreille droite. Bob ne se donna même
pas la peine de s’inquiéter du résultat de son attaque. Il se tourna vers la
jeune femme, qui ouvrait de grands yeux, et dit :


— Rentrez
chez vous, Isabel. Tout de suite…


— Mais,
don Roberto…


— Obéissez,
Isabel, je vous le demande. Partez, avant qu’il ne soit trop tard. Je vous
promets de ne pas oublier votre père lorsque je retrouverai André Novo…


— Très
bien, don Roberto. Adios…


Elle
n’hésita qu’un instant, resta une seconde devant lui, immobile. Puis elle fit
demi-tour et s’éloigna d’un pas rapide, tache noire dans le soleil. Morane se
pencha vers l’homme écroulé sur le sol. Il fouilla le veston d’alpaga, sortit
un crayon et un carnet dont il arracha une page. Il écrivit :


J’ai
bien réfléchi, Usigli. Votre proposition ne m’intéresse pas du tout. Vous
pouvez vous chercher un autre garde du corps. Quelqu’un qui n’aurait pas le nez
trop fin afin de pouvoir supporter votre voisinage.


Il
hésita, faillit signer « Morsane ». Mais ce temps-là était passé, et
il écrivit son nom, bien clairement. Après quoi, il glissa le papier dans la
poche poitrine du veston d’alpaga, en le laissant largement dépasser. Puis il
leva la tête. Personne. Le quartier était désert. Pas de souci à se faire de ce
côté.


Il y
avait de bonnes chances pour que le message parvînt à son destinataire. Morane
ne se faisait aucune illusion : il s’agissait là d’une déclaration de
guerre en bonne et due forme. Mais c’était aussi une façon de montrer à Usigli
qu’il n’était plus dupe. Toujours, il avait préféré combattre à visage
découvert.


Sans
accorder un seul regard à l’homme évanoui, Morane s’éloigna en direction de la
maison où l’attendait Bill. Le géant devait certainement se demander ce qui se
passait. Et, de fait, Ballantine attendait derrière la porte d’entrée, la
petite 22 de son compagnon à la main. Mais pas inquiet pour un sou. Hilare, au
contraire. Exactement comme si tout ce qui venait de se passer l’amusait
profondément.


— Qu’est-ce
que j’avais dit ! triompha-t-il. Quand on ne veut pas écouter les
conseils, voilà ce qui arrive !


— Ma
parole, dit Morane en refermant la porte derrière lui, je serais criblé de
balles et agonisant que tu n’aurais pas l’air plus heureux ! Mais tu as
raison, Cassandre à la noix, il y avait bien quelqu’un qui était demeuré pour
surveiller la maison.


— J’ai
tout vu, commandant. Je suis descendu dès que je vous ai vu traverser la rue
avec votre… avec Isabel. Alors ? Quoi de neuf ? Que
voulait-elle ? Et le mec ? Qui c’était ? Un gars d’Usigli ?
Pourquoi l’avoir laissé là ? Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Et que
devient… ?


— Doucement,
doucement, mon vieux ! Tu crois que je m’appelle Ibéhem ? Une
question à la fois, s’il te plaît…


Bob
regarda gravement son ami et continua :


— Le
père d’Isabel a été assassiné.


— Bon
Dieu ! Lara ?


— Oui.
La nuit même de notre passage au palais…


— Les
salopards ! grogna Bill. Et c’est pour ça que la petite est venue
jusqu’ici ?


— Non,
pas seulement pour cela, dit Bob. Isabel nous apportait un message de Rivera.
Le voilà…


En
parlant, Bob montrait la lettre à son compagnon.


— Et
le mec, dans la rue ? demanda encore Ballantine.


— Je
te l’ai dit, il surveillait la maison. C’est évident…


— Pourquoi
l’avoir laissé là ?


— Parce
que je ne vois pas très bien ce que nous pourrions en faire, à moins que tu ne
veuilles le faire empailler et le garder en souvenir de ton passage au Zacadalgo…


— Pouah !…
S’il était joli garçon encore !… Mais il est laid à débecter un vautour…


— C’est
bien ce que je pensais. De plus, j’ai chargé ce monsieur d’un message pour
Usigli. À présent, si tu es d’accord, on rassemble notre maigre bagage, et on
se tire…


— Bravo !
approuva Bill.


Le
colosse n’avait pas lancé cette exclamation depuis dix minutes, que Bob et lui
avaient déjà gagné le centre de la ville, et que la voiture louée la veille par
Morane, une brave Peugeot qui avait dû être neuve deux décennies auparavant, se
frayait un passage dans le flot de la circulation. Bill conduisait avec
détachement.


— Fais
le tour du pâté de maisons, là, dit Morane, jusqu’à ce qu’on décide de la
direction à prendre.


Il ouvrit
la lettre de Rivera tout en disant :


— Ma
tête à couper que ceci va nous renseigner…


— Ne
parlez pas si légèrement, commandant ! Vous pourriez être désagréablement
surpris, un jour…


— Tais-toi,
dit Bob. Conduis… Surtout, ne t’arrête pas si tu ne veux pas voir la voiture
envahie par les mouflets ! Et écoute…


« Chers
amis, lut-il à haute voix. Laissez-moi vous
considérer comme des amis. Si je me trompe, cette lettre vous amusera sans
doute. Mais si j’ai raison, si mon instinct ne m’a pas trompé en me faisant
voir en vous des amis, peut-être voudrez-vous aider une fois encore le vieil
homme que je suis…


» Tout
d’abord, une précision : Revueltas existe. Tout le monde le connaît, au
Zacadalgo. Même les enfants, et peut-être surtout les enfants. Car Revueltas
est le nom d’un personnage célèbre, d’une marionnette célèbre plus précisément.
Et une marionnette aussi célèbre ici que votre Guignol en France ! Vous
l’ignoriez, rien de plus normal. André Novo l’ignore toujours, lui. »


Morane se
tourna vers son ami, se passa la main dans les cheveux et dit :


— Le
gars Fernando se serait-il fichu de moi ?


— À
moins qu’il ait voulu vous mettre sur la piste…


— Oui…
Peut-être a-t-il voulu me faire comprendre que l’on se servait de moi comme
d’une marionnette ! Et sans trop s’engager lui-même…


— Peut-être…
Possible même. Mais le gardien-chef ? Lara vous a dit qu’il n’avait jamais
entendu parler de Revueltas…


— C’est
vrai et ce n’est pas vrai. Il m’a dit qu’il n’avait jamais entendu parler d’un général
Revueltas. Souviens-toi, nous n’avions pas beaucoup de temps devant nous, et
Lara devait écrire toutes ses réponses puisqu’il ne pouvait pas parler, le
pauvre vieux. Je me rappelle très bien qu’il a écrit quelque chose comme
« Peut-être vous a-t-on donné un faux nom ? »…


— Ou
bien il n’avait pas l’esprit aussi vif que Rivera, dit Bill.


— Possible
aussi. Bon, je continue…


« Bien
entendu, cette innocente plaisanterie à propos de nom de Revueltas n’aurait
peut-être pas été suffisante pour éveiller mes soupçons. Mais, comme vous le
savez, mes amis, il n’y avait pas que cela.


» La
manière dont nous sommes sortis du palais, la mort d’Agustino (que je ne
connaissais pas personnellement, mais dont Felipe m’avait souvent
« parlé »), et surtout la curieuse attitude d’André Novo, l’autre
soir, tout cela m’a mis la puce à l’oreille. Comme à vous-mêmes d’ailleurs. Je
l’ai remarqué.


» Au
moment où ces soupçons se sont formés dans mon esprit, je dois vous avouer que
j’ai hésité. Devais-je en parler ouvertement en présence de Novo ? Ou
valait-il mieux laisser courir les choses ? Comme vous, mes amis, j’ai
préféré cette seconde solution. En effet, elle nous permettait de remplacer nos
soupçons par une certitude. Et c’est ce qui s’est passé.


» À
présent, je sais que toute l’opération, montée en principe pour me faire
évader, ne servait qu’un seul but. Peut-être vais-je vous apparaître comme le
personnage d’un mélodrame… Et pourtant ! Ce but, mes amis, c’était, c’est
toujours, de m’arracher un secret. Un secret pour lequel Usigli m’a tenu
enfermé dans un cachot pendant des mois.


— Je
ne comprends pas, coupa Ballantine. Pourquoi tous ces détours de la part
d’Usigli, alors qu’il avait Rivera sous la main ?


— Attends…
Lisons la suite…


» C’est
sans doute en désespoir de cause qu’Usigli en est venu, avec l’aide de Novo, à
mettre au point le scénario de mon évasion. En effet, le président savait très
bien, ou en tout cas il avait fini par le comprendre, que je ne parlerais
jamais, même sous la torture. Et, mort, mon secret disparaissait avec moi.


» Vous
auriez le droit de penser que tout cela n’a été mis au point que pour servir à
des fins politiques. Or, il n’en est rien. Le seul motif qui a poussé Usigli et
Novo à s’associer et à tramer mon évasion, c’est l’appât du gain. Car mon
secret… Mais non, je ne puis en confier la teneur à un morceau de papier, et je
préfère vous en parler de vive voix, si l’occasion s’en présente.


» Comme
moi, vous n’avez été que des instruments entre les mains d’Usigli et de Novo.
La seule différence entre vous et moi, c’est que je sais ce que veulent ces
deux hommes, et que vous l’ignorez encore. Je sais aussi que rien ne les
arrêtera dans la poursuite de leur but. Combien de malheureux sont morts !
Combien de vies Novo a-t-il déjà vendues ? Rien que d’y penser me met le
cœur au bord des lèvres.


» Comment
avez-vous découvert le double jeu de Novo ? me demanderez-vous. C’est très
simple. Depuis que nous sommes ici, il n’a cessé de me poser des questions, de
me harceler. Prudemment au début, mais en se découvrant de plus en plus au fur
et à mesure que passaient les heures. Et tout cela, bien entendu, au nom de la
cause sacrée de la guérilla ! Je fais celui qui ne comprend pas, qui ne
sait rien. Mais jusqu’où ira sa patience ?


» Sans
aucun doute, il va finir par s’apercevoir que toute la combine mise au point
par Usigli et lui n’aura servi à rien. Ils pensaient tous deux me mettre en
confiance. Ils s’imaginaient certainement que, « sauvé » par un chef
de guérilla, j’allais, comme on dit chez vous, señor Morane, « me mettre à
table » ! Novo est sûrement en train de se rendre compte qu’il n’en
est rien… Mais quelle sera la durée de mon sursis ?


» Vous
êtes mon dernier espoir. C’est peut-être fou de ma part, mais je crois en vous.
Je pense que vous êtes les seuls à pouvoir me sortir d’ici. Me croirez-vous si
je vous dis que ce n’est pas pour moi que je vous le demande ? C’est
pourtant la vérité, mes amis. Vous le comprendrez lorsque je vous aurai dit
tout ce que vous êtes en droit de savoir…


» Passons
aux détails pratiques. Je suis retenu dans une ancienne hacienda, à trois
kilomètres au sud d’un petit village mort qui s’appelle Corochiapa. Vous le
trouverez sur la carte routière. C’est à quatre-vingt-dix kilomètres d’À
Idamazari, une région presque déserte.


» L’hacienda
est située à moins de deux cents mètres d’un cimetière. Il y a six hommes, ici,
en permanence. Ils « veillent » sur moi… En réalité, je ne puis faire
un pas sans les avoir sur le dos. Ne vous laissez pas tromper : ils sont
habillés comme des guérilleros, mais ils puent le soldat à plein nez !
Avec Novo, cela fait sept hommes.


» Novo,
quant à lui, quitte assez souvent l’hacienda. Plusieurs fois par jour. Je pense
que, d’une manière ou d’une autre, il va rendre compte de la situation à
Usigli. Comment cela ? Je l’ignore. Peut-être subsiste-t-il une ligne
téléphonique à Corochiapa. Ou bien y rencontre-t-il quelqu’un. Quoi qu’il en
soit, méfiez-vous en approchant du village.


» C’est
tout. Encore une chose, pourtant. Dès que j’ai eu compris que Novo et Usigli
faisaient cause commune, il m’est apparu clairement que Lara risquait gros. À
la réflexion, il me semble même évident que Felipe est en danger de mort.
Usigli ne gardera sûrement pas auprès de lui un geôlier dont il sait
pertinemment qu’il l’a trahi. Je ne veux pas inquiéter sa fille. Si vous le
pouvez, faites quelque chose, car Felipe ignore évidemment qu’Usigli est au
courant de tout. Voulez-vous l’en avertir ?


» Je
vous attends. Fransisco Rivera. » 


Morane
remit la lettre dans sa poche. Il ouvrit la boîte à gants, en tira une carte
routière.


— Pour
Lara, c’est un peu tard, fit doucement remarquer Bill.


— Ouais,
dit Bob en dépliant la carte.



XVI


 


L’hacienda
se détachait en blanc sale sur le sol rougeâtre. Elle projetait une ombre dure
au sein de laquelle, à l’aide des jumelles, Morane distingua un homme armé. Il
était assis sur un fût, à quelques mètres de la maison, les jambes ballantes,
le dos courbé, les mains serrées autour du canon de son fusil. Bob passa les
jumelles à Ballantine.


— Je
n’en vois qu’un, dit-il. Et encore, il a l’air de dormir !


D’un
revers de main, Bill essuya la sueur qui collait ses cheveux flamboyants à ses
tempes, et il porta les jumelles à ses yeux.


— M’a
tout l’air d’un guérillero, dit-il. Heureusement que Rivera nous a prévenus…
Qu’est-ce qu’on fait, commandant ?


— Y
a pas trente-six solutions, dit Bob. Je te laisse la 22. Tu me couvres.
J’avance. J’essaie de surprendre le gars sur son fût afin qu’il ne puisse
donner l’alarme. Tu me suis et on entre dans la maison.


— Pas
d’accord.


Morane
soupira.


— Cela
m’aurait étonné, dit-il. Qu’est-ce que tu proposes ?


— Très
simple. Y a pas trente-six solutions. Vous gardez la 22. Vous me couvrez.
J’avance. Je surprends le type sur son fût et on entre dans la maison…


L’Écossais
tendit les jumelles à Bob qui les prit machinalement.


— Y
a pas à discuter, dit Ballantine avec un large sourire. C’est comme si c’était
fait !


Et il
fila sur le côté avant même que son compagnon ait eu le temps de réagir. Bob le
vit qui courait en se courbant derrière les rochers. Avec un demi-sourire, il
remit les jumelles dans leur étui et saisit la 22. Bill était déjà à trente
mètres au moins, et Morane s’élança sur ses traces.


Pour le
moment, leur progression ne présentait aucune difficulté particulière. C’est
lorsqu’ils seraient près de la maison que les choses risquaient de se
compliquer. En effet, tout autour et à proximité de l’hacienda, le sol
était aussi plat qu’une assiette, et rien ne permettait de s’approcher vraiment
près du bâtiment sans courir le risque d’être remarqué.


Bill
amorça un large détour : selon toute évidence il allait tenter de prendre
l’homme à revers, ce qui était naturellement la meilleure chose à faire. Bob
décida alors de rester à l’endroit où il se trouvait. De cette manière, il
pourrait suivre les évolutions de son ami sans cesser de tenir le garde sous la
menace de sa carabine.


Le
colosse était déjà loin, continuant de contourner la sentinelle. Et, bientôt,
pour autant que Bob pouvait en juger étant donné la distance qui le séparait
maintenant de Bill, celui-ci eut dépassé le garde, qui n’avait toujours pas
quitté son siège improvisé, auquel il semblait vissé, tel une statue à son
socle.


Un
instant, Morane retint sa respiration. Bill venait de se dresser de toute sa
taille. Si le garde tournait la tête, il ne pouvait manquer de le voir.
Nerveusement, Morane jeta un coup d’œil derrière lui, puis sur la maison, pour
revenir ensuite à l’homme armé, toujours immobile dans l’ombre dense de l’hacienda.
L’homme ne paraissait cependant pas avoir remarqué quoi que ce fût, et Bob
respira plus profondément.


Il avait
pourtant la pénible impression que s’il continuait de fixer le garde, celui-ci
allait lever la tête, comme s’il avait été capable de sentir ce regard posé sur
lui. Morane était tendu à hurler. Il aurait préféré, et de loin, se trouver à
la place de son ami. Sans aucun doute, dans le cas présent, il était
probablement moins éprouvant pour les nerfs d’être acteur que spectateur.


À
présent, Bill s’avançait doucement, lentement, pas après pas. Et puis, il
dépassa l’angle dangereux. Pour le voir maintenant, il fallait que la
sentinelle se retournât tout à fait, car le colosse était presque derrière
elle. Les doigts de Bob se relâchèrent autour de la crosse de la 22, dont il
caressa machinalement le bois poli.


Il vit
Bill qui s’avançait vers le garde. Morane savait exactement ce qui allait se
passer. Et il se rendit compte, tout à coup, qu’il était trempé de sueur. Comme
il l’avait prévu, Ballantine s’approcha de l’homme à le toucher, puis il le
toucha. Bob ne vit pas le coup. Il vit seulement que Bill saisit le garde sans
doute pour l’empêcher de tomber de son siège. Ensuite, l’Écossais fit marche
arrière, tenant l’homme et son fusil à bout de bras, à cinquante centimètres du
sol. Il s’arrêta devant le mur de l’hacienda, contre lequel il déposa le
faux guérillero inconscient.


Morane se
redressa lentement, leva un bras. Ballantine répondit de la même manière à son
geste. Sans attendre un instant de plus, Bob se précipita en avant, courant
avec légèreté vers la maison. Quelques secondes plus tard, à peine essoufflé,
il rejoignait Bill, debout à côté du corps inanimé du garde.


— Qu’est-ce
qu’on en fait ? chuchota Bill en désignant l’homme.


— Tiens
ceci, dit Bob en tendant la 22 à son ami.


Il
déroula un fin cordage de nylon qui faisait plusieurs fois le tour de sa taille
et en deux temps, trois mouvements, l’homme fut solidement garrotté et
bâillonné.


— Bravo !
fit Ballantine. Vous pensez à tout, commandant !


— Merci,
dit Bob avec simplicité. Bravo aussi pour le petit numéro que tu viens de
jouer. Impec’!


— Oh,
j’ai eu de la chance, dit Bill avec modestie. – Il remit la 22 entre les mains
de Morane. – Tenez, commandant, reprenez ça. Vous vous en servez mieux que moi…
Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? La suite du programme ?


— On
essaie d’entrer là-dedans ? dit Bob en indiquant l’hacienda du
pouce.


— O. K.


— Sept
moins un égal six, dit Morane.


— Quoi ?


— Y
a plus que six hommes dans cette turne, avec Novo, et sans Rivera…


— C’est
ca ! Plus que six… Mais faut se méfier, commandant. Ça doit être le
genre de types à se balader avec un fusil à éléphant dans chaque poche !


— Ben,
tiens ! Faut bien ça pour un bonhomme comme toi !


— Faut
bien quoi ?


— Un
fusil à éléphant, dit Bob en insistant sur le dernier mot.


Suivi de
Bill, Morane se mit en marche, longeant le mur de la maison. Au bout d’une
dizaine de mètres, le mur tournait brusquement à angle droit. Ils quittèrent
l’ombre douce pour plonger dans la dure clarté du soleil, réfléchie par les
pierres chaulées contre lesquelles ils se tenaient.


— Hep !
fit Bill. Commandant !


— Quoi ?
chuchota Morane en se retournant.


Il vit le
geste de son ami qui montrait quelque chose au-dessus d’eux. Il leva la tête
dans la direction indiquée par le géant, et il découvrit la fenêtre. Elle
s’ouvrait à quelques mètres au-dessus de leur tête, fermée par un volet à deux battants.


— Tu
pourrais… ? dit simplement Morane.


— À
quoi ça servirait, un éléphant ? dit Bill, tandis qu’un petit sourire
narquois relevait le coin de ses lèvres.


Ils
n’éprouvèrent nul besoin d’en dire plus. Morane posa la 22 contre le mur. Le
colosse s’accroupit aussitôt et Bob grimpa sur ses épaules. Après quoi,
Ballantine se redressa, et Morane se retrouva à près de deux mètres du sol, les
pieds posés sur un support aussi ferme que le roc.


Bob leva
une main, la glissa le long du mur, vers le haut. Il s’en fallait de cinquante
bons centimètres pour qu’il pût atteindre le rebord de la fenêtre.


— Ça
ne va pas, souffla-t-il.


— Attention,
commandant ! prévint Bill. Tenez-vous bien…


Morane
sentit les mains du géant lui entourer les chevilles. Puis, il se sentit
soulevé, et il atteignit sans peine le rebord de la fenêtre. C’était l’instant
délicat. Avec précaution, Bob tira à lui un des battants du volet, dont les
charnières grincèrent légèrement. S’il y avait quelqu’un dans la pièce, cela risquait
fort de devenir gênant.


Pendant
quelques secondes, Morane attendit le moindre bruit issu de l’intérieur de la
pièce. Rien. De la jambe, il donna une petite secousse. Bill comprit tout de
suite et le lâcha. Morane se retrouva accroché des deux mains au rebord de la
fenêtre.


Il se
souleva lentement, à la force des poignets, les jambes pendantes, prenant soin
de ne pas racler le mur avec la pointe des pieds. Petit à petit, sa tête
atteignit le rebord de la fenêtre contre lequel il appuya bientôt sa poitrine.
Il put alors regarder à l’intérieur de la pièce, au-delà de la fenêtre
largement ouverte.


Il fallut
un moment pour que ses yeux s’habituassent à la pénombre. Il s’agissait d’une
chambre, puisqu’il y avait un lit défait. Il aperçut, accroché sur un cintre à
la porte de la chambre, un complet beige clair semblable à celui que portait André
Novo lors de leur dernière rencontre.


Bob
effectua un rétablissement et se retrouva assis sur l’appui de la fenêtre, les
jambes à l’intérieur de la chambre. Tout de suite, il fit des yeux le tour de
la pièce, sans voir personne. Il se pencha alors à l’extérieur et, par gestes,
fit comprendre à Bill qu’il devait lui laisser cinq minutes et, ensuite, faire
le tour de la maison pour y pénétrer par la porte d’entrée. Ballantine
acquiesça et prit la 22.


Morane
tira le volet à lui et le referma doucement. Sur la pointe des pieds, il se
dirigea vers la porte et posa la main sur le bec de cane. Il allait manœuvrer
celui-ci, lorsque ses regards furent attirés par un point brillant, petit
signal lumineux sur le dessus d’une commode.


Si, comme
il le supposait, il se trouvait dans la chambre de Novo, cela valait peut-être
la peine d’effectuer une rapide inspection. Toujours sur la pointe des pieds,
il alla vers la commode devant laquelle il s’arrêta ! il avait eu raison
de ne pas quitter la chambre tout de suite.


Morane
prit l’objet brillant qui avait attiré son regard et le glissa dans sa poche.
S’il avait pu garder encore un doute, un dernier doute au sujet du rôle d’André
dans toute cette affaire, ce doute venait d’être balayé par la découverte de
cette babiole qui n’aurait pas dû, normalement, se trouver là.


Abandonnant
la commode, il retourna à la porte et l’ouvrit doucement.
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Pas un seul
bruit dans la maison. Bob referma doucement la porte de la chambre et se tint
un instant immobile, tendant l’oreille, prêt à la retraite. Il devait se hâter,
car Ballantine n’allait pas tarder à atteindre l’entrée, et il était possible
qu’il aurait besoin d’aide.


Morane
n’avait aucune idée de la topographie intérieure de l’hacienda. Pour ce
qu’ils avaient pu en juger du dehors, il n’y avait qu’un étage, et il s’y
trouvait. Bob regretta un instant d’avoir laissé la 22 à son ami. Mais, après
tout, en dépit de ce que l’Écossais lui-même avait laissé entendre, Bill ne se
débrouillait pas mal du tout avec une carabine. C’était même un excellent
tireur.


Bob
s’avança en s’efforçant de ne pas faire craquer le plancher. À l’extrémité du
couloir, il y avait un palier, et il aperçut les premières marches d’un
escalier de bois qui descendait vers le rez-de-chaussée. Il regarda autour de
lui, à la recherche d’une arme improvisée, mais le couloir était absolument
vide.


Posant
les pieds le plus près possible du mur qui tournait pour ne pas faire crier les
marches, Morane s’engagea dans l’escalier. Et la première chose qu’il vit, ce
fut le crâne d’un homme. Les cheveux, plus exactement. Bob s’immobilisa,
pétrifié tout à coup, n’osant plus faire le moindre mouvement qui pouvait
trahir sa présence.


L’homme
était assis au milieu de l’escalier, sur une marche, tournant le dos à Morane.
Par quel miracle ne l’avait-il pas entendu ? Et puis, Bob comprit :
l’homme dormait, ou sommeillait, son fusil posé en équilibre contre la rampe.
Pourquoi l’avait-on posté en cet endroit ? Gardait-il quelque chose, ou
quelqu’un, qui se trouvait en haut ou, au contraire, était-il chargé de barrer
le passage à quiconque voudrait gagner l’étage ?


Étant
donné la position de l’homme, la seconde hypothèse était vraisemblablement
celle qui apportait la bonne réponse. Garde-t-on quelqu’un en lui tournant le
dos ?


Avec
d’infinies précautions, Bob quitta la marche sur laquelle il se tenait. Il
descendit une nouvelle marche, puis une autre encore. Maintenant, il allait
pouvoir atteindre le fusil posé contre la rampe. Il se pencha en avant, tendit
la main, toucha le canon lisse et froid de l’arme, sur lequel ses doigts se
refermèrent. Il souleva le fusil lentement, doucement, millimètre par
millimètre. Et ce qu’il n’avait pu prévoir arriva. Avec la crosse de l’arme, il
heurta quelque chose : un gobelet d’aluminium qu’il n’avait pu voir, car
les marches le lui cachaient. Si le gobelet avait été plein, peut-être ne
serait-il pas tombé… Mais il était vide, et il se mit à dégringoler de marche
en marche, en rebondissant dans un bruit métallique, tout à fait charmant par
ailleurs, mais qui, aux oreilles de Bob, parut aussi redoutable que le son des
trompettes du jugement dernier.


Avec une
rapidité étonnante, à laquelle Morane ne s’attendait pas, l’homme agrippa la
crosse du fusil qu’il tira à lui. Mais il demeurait assis, position qui ne lui
permettait pas d’utiliser toute sa force. Morane se mit à tirer de son côté.
L’homme étonné, leva la tête, ouvrit de grands yeux, leva très haut des
sourcils touffus. Il ne pensa sans doute pas à hurler, tant était grande sa
surprise. Il se contentait de se cramponner à son arme, et Morane décida de la
lui laisser. Il leva la jambe, posa le pied sur la poitrine de l’homme qui
s’était retourné et levé à demi. Bob poussa. Une seule poussée, sèche.


En
hurlant, cette fois, l’homme bascula en arrière et s’écroula, rebondissant de
marche en marche comme avait rebondi le gobelet, mais en faisant plus de bruit.
Dans sa chute, il avait enfin abandonné son fusil qui dégringola à son tour,
ajoutant encore au vacarme. « Comme entrée discrète, c’est
réussi ! » songea Morane.


À son
tour, mais debout, lui, il dévala l’escalier, atteignit le rez-de-chaussée,
saisit le fusil au passage, dépassa le faux guérillero qui se massait le crâne
et atterrit au pied de l’escalier. Rapidement, il regarda autour de lui. Il se
trouvait dans une grande salle peinte à la chaux. Un mur, sur sa gauche, était
occupé par une vaste cheminée à foyer ouvert. Sur la droite, une porte-fenêtre.
Entre les deux, une longue table aux pieds massifs. À la table un homme assis
le regardait curieusement, très calme, un revolver braqué.


— Tss,
tss, tss, fit l’homme au revolver avec un air apitoyé.


L’autre
type, celui que Morane avait précipité dans l’escalier, se relevait péniblement.
Bob se tourna vers lui, le fusil à la main. Avec un mauvais sourire, le type
descendit les quelques marches qui le séparaient encore de la salle. C’est à ce
moment que Morane lui tendit le fusil, crosse en avant, comme s’il
reconnaissait sa défaite.


L’homme
eut l’air étonné, tendit la main pour prendre l’arme que Bob lui abandonna.
Dans le même mouvement, Bob saisit l’homme par la chemise et l’attira
brusquement à lui. Il devait être encore étourdi par sa chute dans l’escalier,
car il ne résista qu’à peine quand Morane, lui faisant clé à la gorge, le fit
pivoter pour s’en servir comme d’un bouclier.


Le fusil
tomba sur le sol dallé. Le type que Morane maintenait émit un gargouillement
étranglé et tenta, de ses mains libres, de se dégager. Sans ménagement, Morane
le poussa en avant, vers l’homme au revolver debout à côté de la table. L’homme
au revolver hurla quelque chose d’incompréhensible, et il dut perdre les
pédales, car son revolver aboya une fois.


Immédiatement,
une odeur de poudre brûlée envahit la salle. Morane ressentit l’impact de la
balle s’enfonçant dans le corps de l’homme qu’il tenait serré contre lui, et ce
corps devint subitement plus lourd entre ses bras. D’une violente poussée, Bob
le projeta vers celui qui tenait le revolver, lequel aboya une seconde fois.


Sans
hésiter, Morane plongea dans la direction de la table, sous laquelle il roula.
Il eut tout juste le temps d’apercevoir le visage rouge, crispé de l’homme au
revolver qui venait de se baisser, son arme fumante au poing, le cherchant du
regard. Un troisième coup de feu retentit, au moment même où Bob roulait sur
lui-même. La balle miaula à son oreille, trop près à son goût.


L’homme
au revolver s’était redressé, et Morane ne voyait plus que ses jambes, à moins
de deux mètres de lui. Que pouvait-il faire encore ? Il s’accroupit, le
dos contre le dessous de la table, avec l’intention de faire basculer le meuble
sur son homme au revolver. Pourtant, il n’accomplit pas ce geste, car quelque
chose de curieux était en train de se passer. Pourquoi l’homme s’était-il
redressé ? Qu’attendait-il pour tirer à nouveau ? Et qu’est-ce que
c’était que ce petit « flop » que Morane avait entendu. La réponse
vint tout de suite, sous la forme d’une question.


— Ça
va, commandant ? dit la voix de Ballantine. Pas de mal ?


Bob se
releva lentement. Sur le pas de la porte, ouverte maintenant, le géant roux se
tenait debout, la 22 à la hanche. Quant à l’homme au revolver, appuyé des deux
mains à la table, il regardait fixement devant lui, l’œil vitreux. Tout
doucement, ses pieds glissèrent, et il s’affala en avant, heurtant violemment
la tablette du menton et s’allongeant ensuite sur le sol dallé. Le revolver lui
échappa et alla rouler sur les dalles.


— Tu
es arrivé tout juste à temps, dit Morane.


— C’est
ce que je me disais aussi, répondit l’Écossais avec simplicité.


Il
dirigea le canon de la carabine vers le corps de l’homme que Bob avait utilisé
comme bouclier.


— A
dû faire chaud ici…


— Attention !
coupa Bob avec un geste de la main vers l’escalier.


En haut
des marches, un guérillero – aussi faux que le premier sans doute – venait
d’apparaître. Mais la carabine de Bill décrivit un arc de cercle, avec la
vitesse de l’éclair, et le coup partit. Flop ! L’homme fit un plongeon en
avant, portant les mains à son visage, et le revolver qu’il tenait encore
l’instant d’avant le précéda dans sa chute. Ils s’arrêtèrent tous deux au bas
des marches.


— Eh
bien ! dit Bill. C’est le tir aux pipes !


— Un,
deux, trois, compta Morane en désignant les corps étendus sur le sol. Plus celui
que nous avons laissé ficelé contre le mur, dehors. Ça fait quatre. Restent
trois…


— C’est
ça, dit Bill. On n’est pas encore retirés à la campagne quoi !


Près de
l’escalier, une porte s’ouvrit lentement. Immédiatement, le canon de la 22
pointa dans cette direction. Dans l’entrebâillement de la porte, un mouchoir
apparut, agité avec énergie, et une voix tremblante s’écria en espagnol :


— Ne
tirez pas ! Je me rends ! Je me rends !…


— Avancez
à reculons, commanda Morane.


Le
battant s’ouvrit tout à fait, poussé par le talon de l’homme qui venait
d’apparaître en obéissant docilement. Bob fit le tour de la table, ramassa le
revolver de l’homme qui avait tiré sur lui un peu plus tôt et s’approcha du
nouveau venu. Ce dernier tremblait de tous ses membres.


— Ne
me tuez pas, bredouilla-t-il.


— Mais
non, dit Morane en assommant le type d’un coup sec du tranchant de la main,
juste sous l’oreille.


Il passa
le revolver dans sa ceinture, défit un second cordage de nylon enroulé autour
de sa taille.


— Devriez
ouvrir une boutique, commandant, plaisanta Ballantine. Cordages en tous
genres !


Sans
répondre, Bob entreprit de ligoter l’homme évanoui. Puis il se releva.


— Restent
deux, dit-il.


— Tout
à fait le conte des dix petits nègres !


Morane
leva la tête. Un bruit avait retenti à l’étage. Comme si quelqu’un venait de
s’écrouler sur le plancher, au-dessus de leur tête. Puis une porte s’ouvrit, un
pas résonna dans le couloir, s’arrêta en haut de l’escalier. Une marche craqua,
une deuxième, une troisième. Des jambes apparurent, puis un torse et, enfin, le
visage et les cheveux blancs de Rivera. Le canon de la 22 s’abaissa. Celui du
revolver aussi. Fransisco Rivera sourit.


— Je
me doutais que c’était vous, dit-il. À tout hasard, j’ai assommé l’homme qui
était avec moi, là-haut…


— Bonjour,
don Fransisco, dit Morane. Alors il ne reste plus qu’une personne…


— André
Novo ? dit Rivera en posant le pied sur la dernière marche de l’escalier.


— Oui,
Novo…


— Il
n’est pas ici en ce moment, señor Morane. Il n’y avait que six hommes et
moi dans la maison…


Il vit
les corps étendus dans la salle.


— Oh !…


— C’était
eux ou nous, dit Morane.


Rivera
soupira, se passa la main sur les yeux en baissant la tête, puis il la releva
et dit :


— L’homme,
en haut… Il faut le mettre hors d’état de nuire. Le ficeler…


— J’y
vais, décida Bill en s’élançant dans l’escalier.


Ils
entendirent les pas du géant dans le couloir au-dessus d’eux. Morane dit :


— Nous
avons reçu votre lettre, don Fransisco. Pour Lara, c’était trop tard. Usigli
l’a fait exécuter…


— Mon
Dieu !


— Oui…
La nuit même de votre fuite…


— C’est
affreux, dit Rivera. Que de vies gâchées ! Et tout ça à cause de deux
hommes !


— Où
est Novo ?


— Je
n’en sais rien, señor Morane… Peut-être au village… Ou ailleurs…


— Oui,
vous en avez parlé dans votre lettre. Reste-t-il longtemps absent lorsqu’il
s’éloigne de l’hacienda ?


— Deux
heures, peut-être deux heures et demie…


— Il
y a longtemps qu’il est parti, cette fois ?


— Au
moins deux heures.


— Donc
il ne va pas tarder à rentrer ?


— C’est
aussi mon avis.


Comme
pour souligner ces paroles, un bruit de moteur se fit entendre à l’extérieur.
Bob tira le revolver de sa ceinture et se précipita vers une fenêtre.


— C’est
lui ! s’écria Rivera en s’élançant derrière Morane. Je reconnais le moteur
du camion…


Un camion
venait en effet de faire son apparition, dans un nuage de poussière rouge, à
peu près à l’endroit où Bill et Bob s’étaient arrêtés la première fois pour
examiner l’hacienda à l’aide des jumelles.


Morane
sentit son cœur battre plus vite. Il allait se retrouver face à face avec André
Novo. Pour la première fois depuis qu’il était certain de sa culpabilité, il
allait revoir celui, l’un de ceux qui avaient tiré les ficelles de toute cette
comédie. Et cet homme n’allait pas tarder de regretter de l’avoir fait venir,
lui, Bob, au Zacadalgo !



XVIII


 


Le vieux G. M. C.
freina brutalement à une quinzaine de mètres de la fenêtre derrière laquelle
Morane et Rivera étaient embusqués. La portière s’ouvrit, et André Novo sauta
sur le sol, au milieu du nuage de poussière rouge que le véhicule avait
soulevée.


Novo
portait à nouveau la chemise militaire et les jeans beiges qu’il avait au camp
provisoire, dans la montagne. Il fit quelques pas, s’éloignant du camion, puis
il s’arrêta brusquement. Ballantine, qui avait rejoint Morane et Rivera
derrière la fenêtre, jura abominablement.


— Le
mec, commandant ! dit-il ensuite. Le mec qui était assis sur le fût !


— Bon
sang ! Tu as raison ! Le garde !… Nous l’avons laissé ficelé
contre le mur !


— Novo
va le voir…


Novo
avait vu ! C’était évident. Subitement, il fit demi-tour et courut vers le
camion. Bob n’hésita pas un instant. Il leva le bras gauche, replié
horizontalement à hauteur de ses yeux, y appuya le canon de son revolver, visa
et tira. La vitre de la fenêtre vola en éclats, et les trois hommes eurent un
mouvement instinctif de recul.


— L’avez
raté, commandant ! s’écria Bill d’un ton surpris et dépité.


— Je
ne visais pas Novo ! Seulement la portière du camion…


Novo ne
pouvait pas le savoir, lui. À deux mètres du véhicule, il hésita, fit un pas en
avant, s’arrêta de nouveau. Morane tira un deuxième coup de feu dans la
portière du camion, et les trois hommes virent, cette fois, nettement, l’impact
de la balle sur le métal. Comme cravaché, Novo sauta en l’air et courut se
mettre à l’abri derrière le G. M. C.


Bob ne
quittait pas le camion des yeux, tout en disant à Bill :


— Passe-moi
la 22…


L’Écossais
lui tendit l’arme.


— André !
cria Morane à travers la fenêtre. Fais pas l’idiot ! On est trois
ici ! T’as aucune chance…


Si Bob
attendait une réponse, il en fut pour ses frais.


— Qu’allez-vous
faire, señor Morane ? dit Rivera après quelques secondes de
silence.


— Sais
pas… Aller le cueillir, je pense…


— Pourquoi
ne pas le laisser s’enfuir ? Qu’il aille se faire pendre ailleurs !…


Morane tourna
la tête et regarda le vieil homme. Ses yeux gris étaient aussi froids que le
vent qui souffle à travers la montagne après le coucher du soleil.


— Vous
plaisantez ? dit-il. Il y a quelques hommes entre Novo et nous, don
Fransisco.


— Ça
fera un homme mort de plus, insista Rivera. Pourquoi le tuer ?


— Qui
a parlé de tuer ? Je n’ai pas l’intention de tuer Novo, don Fransisco. Je
veux seulement qu’il me donne quelques explications…


— Muy
bien, señor Morane, muy bien…


Morane se
passa la main dans les cheveux. Ensuite, il prit le revolver qu’il avait passé
dans sa ceinture lorsque Bill lui avait remis la 22. Il se demanda si André
aurait autant de courage qu’il possédait de ressources pour monter des coups
tordus. Pour le savoir, il n’y avait qu’une chose à faire. Bob se tourna vers
Ballantine.


— Je
crois que je vais aller jusque-là, dit-il. Tu viens avec moi ?


— C’te
question ! fit le colosse. Vous voulez me faire de la peine,
commandant ?


— Prends
ça, dit Bob en tendant le revolver à son ami.


Il se
tourna vers le vieillard et enchaîna :


— Attendez-nous
ici, don Fransisco. J’espère que nous n’en aurons pas pour longtemps…


— Fou !
murmura le vieil homme tandis que Morane se dirigeait vers la porte.


Bob posa
le pied sur le sol rouge, devant la porte d’entrée. Il cligna des yeux dans la
soudaine clarté du soleil, et il constata avec surprise que les ombres
s’étaient fortement allongées depuis que Bill et lui étaient arrivés à l’hacienda.
La 22 à la hanche, il s’avança vers le camion. Ballantine fila aussitôt sur le
côté, de manière à prendre le G. M. C. à revers.


Morane
s’arrêta à moins de cinq mètres de la grosse bête qui paraissait dormir, posée
sur ses quatre roues.


— Alors,
André ? dit-il en élevant à peine la voix. Tu te décides ?…


Silence.
Lentement, Morane se baissa, balaya le sol du regard, en dessous du véhicule,
entre les roues. Et il ne vit que les jambes de Bill, au-delà du camion. Il
courut jusqu’à l’arrière du camion, y arriva en même temps que le géant. Aucune
trace d’André Novo.


— Personne !
crut nécessaire de préciser Ballantine. S’est envolé, l’oiseau !


La bâche,
à l’arrière du G. M. C., était levée, et ils
virent tout de suite qu’il était vide.


— Que
se passe-t-il ? cria Rivera depuis la maison.


Morane se
tourna vers le vieil homme qui venait d’apparaître à la fenêtre du
rez-de-chaussée. À son tour, il cria !


— Il
a filé !


— Le
cimetière… Le cimetière, ou le village… C’est dans la même direction…


— Muy
bien ! cria Morane au vieillard.


Puis à
Bill :


— Allons-y,
mon vieux !


Ils
s’élancèrent. Ils n’avaient qu’à suivre les traces que les roues du camion
avaient imprimées dans la poussière rouge. Bob se souvenait très bien avoir
longé le cimetière en venant et, s’il avait bonne mémoire, il ne leur faudrait
guère plus de cinq minutes, à Bill et à lui, pour l’atteindre.


Moins de
cinq minutes plus tard, ils y parvenaient. Le cimetière était entouré d’un
grand mur, écroulé par endroits, et sur lequel on pouvait encore déchiffrer une
inscription en espagnol, en devinant les mots que les pierres disparues avaient
en partie gommés :


 


SOYEZ HUMBLES !


L’ÉTERNITÉ COMMENCE ICI !


ICI, LA PUISSANCE DES GRANDS DE CE MONDE


N’EST PLUS QUE POUSSIÈRE.


 


Avec
prudence, les deux hommes s’approchèrent du mur. Il y avait une brèche, non
loin, et ils allèrent dans cette direction. Morane s’engagea le premier dans
l’étroit passage. Il eut tout de suite les tombes sous les yeux, couvertes par
la poussière accumulée depuis des années, couleur de sang caillé, avec quelques
maigres broussailles entre elles, l’ombre des croix inclinées, rasant le sol
rouge et indiquant chacune la même direction, comme pour une malédiction.


Entre les
mains de Bob, la carabine tressauta soudain, son canon indiquant un point
précis, à peu près au centre du cimetière, là où un tombeau plus grand que les
autres, dominait les tombes. Quelque chose venait de bouger. Une ombre. Ou,
peut-être, Novo.


— Tu
as vu ? dit Morane à Ballantine qui regardait par-dessus son épaule.


— Non…
Où ça, commandant ?


— Le
tombeau… Le grand, là, au milieu…


— Rien
vu… Vous êtes sûr ?…


— Non…
Il m’avait semblé… Allons voir ça de plus près.


— Si
vous y tenez ! mais fait pas marrant ici, si vous voulez mon avis…


— Comme
si on était ici pour se marrer ! murmura Morane en enjambant une tombe.


Ils
s’avancèrent entre les tombes, évitant les croix que le temps avait bousculées,
mises de guingois, sensibles tous deux à l’étrange atmosphère des lieux, à son
silence et à la musique insidieuse que le vent jouait en se levant. Il faisait
toujours aussi chaud, le soleil était encore haut dans le ciel, et pourtant
Morane frissonna. Ballantine serra davantage le revolver qu’il tenait dans son
énorme poing.


Un bruit
les immobilisa soudain.


— Z’avez
entendu ? dit le colosse en chuchotant presque.


— Mm…
fit Morane.


— Un
caillou ?


— Quelque
chose de plus lourd… Quelque chose qu’on traîne…


— On ?…
Novo ?


— Qui
d’autre ?


— J’aime
pas ça, commandant…


— Viens,
avançons !


Leurs
armes braquées, ils se mirent en marche, atteignirent le grand tombeau. Un
imposant caveau, avec une ouverture à moitié fermée par une grille qui pendait,
rouillée, à demi arrachée de ses gonds. Ils entrèrent lentement, tendus, aux
aguets, prêts à faire usage de leur arme.


Il y
avait du sable accumulé en petits tas dans les encoignures, et il y avait aussi
du sable qui crissait sous leurs pas. Au centre du caveau béait une ouverture,
et à côté d’elle, posée sur le sol, se trouvait la dalle qui devait sans doute
en fermer l’accès : une lourde pierre rouge. Au-delà de l’ouverture, une
colonne, de pierre rouge également, était posée sur le sol et supportait un
buste aux traits de sphinx, rongés par le temps.


— Voilà !
dit Bill. « Quelque chose qu’on traîne » aviez-vous dit ? C’est
certainement ce caillou, commandant ! C’est pas votre avis ?


— Caillou !
répéta Morane en examinant la dalle rouge. Tu parles d’un caillou !
Celui-ci doit bien faire dans les quarante kilos… Mais tu as raison, c’est
probablement cela que nous avons entendu…


Il
s’approcha du trou, doucement, et appela à mi-voix :


— André ?


Une fois
de plus, le silence. Bob se pencha au-dessus de l’ouverture. Il y avait une
échelle métallique, scellée dans le mur, et dont les premiers échelons seuls
étaient visibles dans la lumière du jour. Plus bas, c’était l’obscurité. Et
aussi une odeur curieuse, indéfinissable, qui rappelait cependant quelque chose
à Bob. Fort vaguement.


— J’y
vais ! dit tout à coup Bill, qui s’impatientait.


Le géant
passa devant son compagnon, posa le pied sur l’un des échelons, passa son
revolver dans sa ceinture, fouilla dans une de ses poches et en sortit un
briquet à gaz qu’il alluma.


— Quelle
belle cible ! murmura Morane.


Ballantine
marqua un petit moment d’hésitation puis, voyant le sourire moqueur de son ami,
il haussa les épaules.


— Tant
pis ! dit-il d’un ton décidé en s’enfonçant dans l’obscurité du trou. Faut
bien claquer un jour… Seule, sa tête rousse dépassait de l’ouverture lorsqu’il
ajouta :


— Un
tombeau, commandant… C’est pas le meilleur endroit pour mourir ?


Morane
vit disparaître le visage rougeaud, les cheveux flamboyants, et la petite
flamme du briquet que le colosse tenait au-dessus de lui, telle une torche
miniature. Puis, presque tout de suite, il entendit la voix de Bill, légèrement
assourdie :


— Y
a pas plus de trois mètres, commandant ! Venez… Oh !


— Quoi ?
dit Morane, soudain inquiet.


— Mince !
Venez voir ça ! Ça vaut le dérangement…


Se
demandant de quoi pouvait bien parler son ami, Bob s’engagea à son tour dans
l’ouverture, un peu gêné par la 22 qu’il devait tenir d’une main. Il tourna la
tête vers le bas et s’aperçut que, comme Bill l’avait annoncé un instant plus
tôt, il n’y avait guère plus de trois mètres jusqu’au niveau du sous-sol. Il
négligea les derniers échelons et sauta, atterrissant près du colosse. Le
courant d’air qu’il provoqua fit vaciller la flamme du briquet qui s’éteignit.


— Ne
rallume pas, dit aussitôt Morane. Regarde… On s’habitue très vite à cette
demi-obscurité. La lumière qui vient d’en haut suffit pour nous éclairer…


— Ouais,
peut-être, répondit Ballantine, mais ce que je veux vous montrer mérite bien
qu’on use un peu de gaz…


L’Écossais
ralluma son briquet dont la flamme éclaira un bien étrange spectacle.


— Je
dois vous avouer que ça m’a fichu un choc, dit le géant. Au premier abord…


— C’était
donc ça, cette curieuse odeur, murmura Bob, qui avait marqué un instinctif
mouvement de recul.


Contre le
mur, des corps humains, raidis, étaient dressés, appuyés les uns contre les
autres, certains habillés et d’autre nus. On eût dit des statues entassées.


— Des
momies ! dit Morane.


Des momies
aux regards morts et qui semblaient pourtant fixer ces deux intrus surgis du
monde des vivants.
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Subitement,
ce fut comme si l’univers s’écroulait. Il y eut un bruit énorme au-dessus
d’eux, la flamme du briquet s’éteignit et une nuit opaque, soudaine engloutit
momies et vivants.


Le bruit
avait éclaté à la façon d’un coup de tonnerre. Durant un bref instant, ç’avait
été l’apocalypse, et puis un silence mortel succéda. Un silence que la voix de
Bill, un peu enrouée, vaguement râleuse, troua soudain :


— Zut !
Perdu le briquet !


— C’est
certainement moins grave que ce qui vient de se passer, dit Bob.


— Quoi ?
Qu’est-ce que c’était, commandant ?


— La
dalle !


Morane
imaginait le tableau comme s’il s’y trouvait, comme s’il n’était pas dans ce
trou sombre, sans air : la dalle avait été replacée sur l’ouverture et,
pour qu’on ne puisse la soulever, on avait renversé la colonne
par-dessus ! Bill dut comprendre également, car il s’écria :


— La
colonne, commandant !


— Bravo !
dit Morane froidement. Tu saisis vite !


À tâtons,
il essaya de se diriger vers l’échelle, heurta quelque chose du pied, se
baissa, promena les mains sur le sol de terre froide et trouva le briquet.


— Lumière !
dit-il en l’allumant.


Il vit le
visage de Bill, ses yeux écarquillés, et les momies derrière lui.


— J’aime
mieux ça, dit le colosse. Je m’attendais un peu à sentir une main décharnée me
prendre par le collet !…


— Si
tu ne veux pas finir comme elles, dit Bob en montrant les momies du canon de la
22, mieux vaudrait quitter rapidement ces lieux ! On conserve les morts de
cette façon, ici, grâce à l’extrême sécheresse du climat. Grâce aussi à la
pureté de l’air ! Nous nous sommes fait avoir comme des gosses ! À
toi de jouer, mon gros !


— Mon
gros, mon gros ! Doucement, commandant. Passe encore pour l’éléphant, car
j’ai toujours eu un faible pour ces petites bêtes intelligentes et pleines de
muscles… Mais gros ! Là, je vous arrête. – Le colosse tendit à la déchirer
la manche de sa chemise en faisant saillir l’un de ses biceps. Du muscle,
là-dedans ! Z’allez voir !…


— Je
veux voir, dit Morane. Et vite ! Ce caveau ne doit pas contenir
beaucoup d’air…


— Compris !
on y va !


L’échelle
métallique comportait une dizaine d’échelons seulement. Bill en gravit trois et
toucha la dalle des mains. Il respira profondément, puis se mit à pousser.
Morane ne comprit pas immédiatement ce qui se passa alors. L’instant d’avant,
Bill essayait de soulever la dalle fermant le caveau et, l’instant d’après il
était assis sur le sol, se frottant énergiquement le genou et dévidant un
interminable chapelet de jurons propres à susciter l’envie du capitaine Haddock
lui-même.


Et puis,
Morane comprit. Sur le sol, près du géant, à la lumière tremblotante du
briquet, il vit le barreau descellé.


— Évidemment,
ne put-il s’empêcher de dire, si tu te mets à démolir le matériel !…


— Vous
pouvez rire, dit Bill en interrompant sa litanie de gros mots, mais si les
échelons ne tiennent pas, comment je vais faire pour soulever c’te dalle ?


— C’est
vrai, ça ! reconnut Bob en posant la 22 contre le mur. Je ne vois qu’un
moyen…


— Et
c’est ?


— Tu
t’accroupis et je monte sur tes épaules…


— Je
commence à avoir l’habitude !


— À
nous deux, nous devons faire quelque chose comme trois mètres
quatre-vingt-cinq…


— Ça
va. J’ai compris !


— Je
te promets de ne pas plier les bras. Enfin, j’essayerai…


— C’est
ça, grogna l’Écossais. On peut toujours essayer !


Il
s’accroupit et Bob grimpa sur ses épaules. Lentement, le géant se redressa.
Morane leva les mains, toucha la dalle de pierre. Il mit le briquet dans sa
poche, et l’obscurité les enveloppa, Bill et lui.


— Vas-y
mollo, dit Morane. J’y suis…


— C’est
le moment de tenir votre promesse, commandant ! ricana l’Écossais. Pas
plier les bras. Il continua à se redresser, encore et encore, centimètre par
centimètre. Tendu, véritablement coincé entre son ami et la dalle de pierre,
Bob grimaçait, les muscles crispés par l’effort terrible qu’il fournissait, les
bras aussi raides que deux barres d’acier.


— Ça
va ? grogna Ballantine, plié en deux, les mains maintenant posées sur les
genoux.


— Mm…
fit Morane.


Il aurait
été bien incapable d’ouvrir la bouche, tant ses mâchoires étaient contractées.
Et, tout à coup, il comprit qu’ils avaient gagné. Le tour de force s’était
accompli. Un fin rayon de lumière venait de glisser au-dessus de lui. La dalle
bougeait. Imperceptiblement, mais elle bougeait.


Le rayon
de lumière s’élargit progressivement, et Bob put apercevoir ses propres mains.
Enfin, dans un sourd vacarme, la dalle bascula. Un nuage de poussière envahit
le caveau, et Morane jaillit du trou comme un diable d’une boîte à surprise.


Il
s’assit, les jambes ballantes dans l’ouverture, passa sa main dans ses cheveux
imprégnés de sueur.


— La
carabine, souffla-t-il.


Ballantine
lui tendit l’arme et sortit à son tour.


— Pas
que j’ai quelque chose contre les momies, dit le géant en s’asseyant à côté de
Bob, mais ça ne me disait vraiment rien de terminer la soirée avec elles !
Savez c’qui nous faudrait, maintenant, commandant ?


— Un
bon verre de Zat 77, non ?


— Un
verre ? Une bouteille, oui !


Quelques
minutes plus tard, ils marchaient de nouveau sur la route menant à l’hacienda,
laissant derrière eux le mur du cimetière et son inscription fatale. Morane
saisit tout à coup le bras de son compagnon.


— Écoute !
dit-il.


— Un
moteur ? fit Bill en tendant l’oreille. Une voiture ?


— Dis
plutôt un camion !


— Novo ?


— Sûrement
pas saint Georges ! répondit Bob. Planquons-nous !


Il gagna
le fossé qui bordait la route, suivi de Bill, et ils s’étendirent tout de leur
long.


— Pourquoi
se planquer ? grogna l’Écossais. Si c’est bien Novo, nous devrions plutôt
l’accueillir comme il le mérite ! Avec quelques balles bien placées…


— Laisse-moi
faire, Bill !


Le bruit
du moteur s’amplifia soudain. Le véhicule apparut au détour de la route.
C’était bien le G. M. C. qui s’était arrêté devant l’hacienda.
Et c’était bien Novo qui était au volant. Le canon de la 22 se releva de
quelques centimètres. En soulevant un nuage de poussière rouge, le camion passa
devant les deux hommes dissimulés dans le fossé. Flop ! Flop ! La 22
toussa deux fois, et le camion s’éloigna, poursuivant sa course. Morane se
releva lentement.


— Du
diable si j’y comprends quelque chose, commandant ! s’écria Bill en se
redressant. Qu’est-ce que vous avez en tête ?


— Je
l’ai dit à Rivera, et tu l’as entendu, toi aussi… Je veux avoir une petite conversation
avec André… Et, puisque tu veux tout savoir, j’ai fait deux trous dans le
réservoir à essence du camion. Un vers le haut, pour l’appel d’air et un dans
le bas, pour que l’essence coule… T’es content ? Novo fera encore un ou
deux kilomètres, peut-être trois. C’est désert, ici… Où veux-tu qu’il
aille ?


— Ça
va, commandant. J’ai compris.


— C’est
parce que tu comprends vite que t’es mon copain, dit Morane. À présent, je
retourne à l’hacienda. Toi, tu vas chercher la bagnole et tu viens nous
prendre, Rivera et moi.


— O. K.,
commandant, j’y vais.


— Fais
vite !


Bill fit
demi-tour et partit en courant vers le village. Bob, balançant la 22 au bout de
son poing, marcha vers l’hacienda, traînant une longue ombre derrière
lui. Le soleil était bas sur l’horizon, énorme disque écarlate, sanglant, dont
la couleur se confondait avec les rouges de la terre. Morane frissonna
légèrement sous les rafales de vent qui se succédaient de plus en plus
rapidement depuis quelques minutes.


Fransisco
Rivera, debout sur le seuil de la maison, le regardait s’approcher, les cheveux
vaguement rosés dans la lumière du couchant. Il avait l’air ennuyé.


— Je
suis désolé, dit-il lorsque Bob fut arrivé auprès de lui. J’ai été surpris, je
vous l’avoue. Tout à coup, j’ai entendu et vu le camion qui démarrait, mais il
était trop tard pour pouvoir faire quoi que ce soit… Et je dois vous avouer
aussi, señor Morane, que je suis loin d’être un spécialiste dans le
maniement des armes à feu…


— Ne
vous en faites pas, don Fransisco ! répondit Bob. Nous avons été surpris,
nous aussi…


En
quelques mots il raconta au vieil homme ce qui s’était passé dans le cimetière,
et il termina en expliquant comment ils n’allaient pas tarder à retrouver Novo
grâce au réservoir à essence crevé.


— Et
ces hommes, ici ? demanda Rivera. Qu’allons-nous en faire ?


— Ceux
qui sont encore en vie arriveront bien à se défiler ! De toute manière,
Usigli ne tardera pas à s’inquiéter de leur sort…


Appuyés
contre le mur de la maison, à l’abri du vent, ils regardèrent le soleil qui s’enfonçait
lentement dans la terre. Après quelques secondes de silence, Rivera
demanda :


— Qu’est-ce
qu’il est, Novo, pour vous, señor Morane ?


— Il
représente le passé… Un passé déjà lointain…


— C’était
votre ami ?


— Le
fils d’un ami, corrigea Bob. J’ai bien connu son père, il y a longtemps, André,
lui, je le connaissais assez mal… La preuve !


— Il
vous a déçu ?


— Déçu ?
Non, pas vraiment, don Fransisco… Morane s’arrêta brusquement de parler. Il
quitta l’appui du mur.


— Voilà
Bill ! dit-il, comme le bruit d’un moteur leur parvenait.



XX


 


D’un seul
coup, comme escamoté par une invisible main, le soleil disparut de l’horizon.
Très haut, quelques nuages filiformes parurent s’embraser subitement. Mais il
faisait suffisamment clair encore pour distinguer, sur la route, le long filet
d’essence au bout duquel évoluait le camion piloté par André Novo.


— Surtout,
n’allume pas les phares ! fit Morane à l’adresse de Ballantine, qui tenait
le volant de l’antique Peugeot de location.


— Pas
nécessaire, commandant. On voit très bien la traînée de carburant… Quant à voir
le camion lui-même, commence à faire un peu trop sombre !


Ils
avaient parcouru plus de six kilomètres, depuis l’hacienda : le
camion avait donc franchi une plus grande distance que ne l’avait prévu Bob.
Maintenant, la route grimpait insensiblement.


— S’il
roule encore longtemps, nous allons atteindre la montagne, fit remarquer
Rivera.


— Il
ne pourra plus aller très loin, dit Morane. Son réservoir était sans doute
plein…


Il se
pencha en avant, scrutant la pénombre du crépuscule devant eux, à travers le
pare-brise. Rivera avait dit vrai. Loin devant, les sierras dressaient leur
masse confuse, menaçante et sinistre dans la nuit qui tombait. Et, soudain, Bob
posa la main sur le bras de Bill en s’écriant :


— Là !
Le camion !


Automatiquement,
Ballantine appuya sur la pédale d’embrayage, passa au point mort, coupa le
contact. La voiture, lancée, glissa en silence sur la route, et on entendit les
pneus qui chuintaient. Ils parcoururent encore quelques dizaines de mètres,
malgré la pente contraire, puis la Peugeot s’immobilisa progressivement, guidée
par Bill vers le bas-côté de la route.


— Et
maintenant ? s’enquit le géant en se tournant vers Morane.


— Vous
m’attendez ici, don Fransisco et toi…


— Ça,
je l’aurais juré ! éclata sourdement l’Écossais. Non mais, vous voulez
rire, commandant ? Vous ne vous imaginez quand même pas que je vais vous
laisser aller là-bas tout seul pour vous faire trouer la peau ? Vous savez
parfaitement de quoi est capable Novo ! Et vous n’avez sûrement pas
oublié, en si peu de temps, le coup du cimetière ! Bill se pencha, fit,
une horrible grimace presque sous le nez de Bob et enchaîna :


— « Ici,
les grands de ce monde ne sont plus que poussière » !… Nous avons
failli partager leur sort, commandant, ne l’oubliez pas ! Un peu de
muscles en moins, et nous y serions encore !…


— T’emballe
pas, dit Morane sans s’émouvoir. Je salue tes muscles, mais…


— Votre
ami a raison, señor Morane, intervint doucement Rivera. À quoi bon
prendre un tel risque ?… Pourquoi ?…


— Je
vais vous le dire, don Fransisco, répondit Bob en se tournant vers le vieillard
dont les cheveux blancs brillaient vaguement dans la pénombre. Vous êtes tiré
d’affaire, à présent…


— Et
c’est à vous deux que je le dois…


— Là
n’est pas la question, trancha Morane. Ce que je veux dire, c’est que le reste
me regarde. Une affaire entre Novo et moi.


— Je
comprends, dit le vieil homme. Mais…


— Non,
don Fransisco…


Bob se
tourna vers Bill :


— Et
toi, pour une fois, ne fais pas ta tête de mule…


— Parlez
d’une tête de mule ! grinça le colosse.


— Fais
taire, pour quelques minutes, tes instincts de…, commença Bob.


Il
s’interrompit, ouvrit la portière de la voiture, mit pied à terre, saisit la 22
qui était posée sur le siège avant, se pencha vers Bill, et acheva :


— …
nounou !


Il
referma doucement la portière de la voiture. Tout de suite, une rafale de vent
froid souleva la poussière autour de lui, et il plissa les paupières pour
protéger ses yeux. Il se mit en marche, suivant la route devant lui. La nuit
s’installait tout à fait maintenant, au point que le camion était devenu
invisible.


Morane
marcha très vite, pendant une minute, deux peut-être, sans prendre la peine de
dissimuler le bruit de ses pas. Et il ne sursauta même pas quand il entendit la
voix de Novo, tout près de lui, bien avant qu’il n’eût atteint le camion :


— Laisse
tomber ta carabine, Bob !


Morane
s’arrêta, se baissa et posa calmement la 22 à ses pieds. Il dit,
doucement :


— Une
arme trop fragile pour la laisser tomber, André.


— Quelle
importance ? répondit la voix de Novo. Tu n’en n’auras plus besoin…


Bob ne
répondit pas et regarda curieusement autour de lui, essayant de distinguer
l’autre, qui se tenait dans l’ombre épaisse. Puis, subitement, sans qu’il
l’entendît s’approcher, André Novo fut devant lui, à distance respectueuse
cependant, son gros Colt au poing.


— Pourquoi
t’es venu ? dit Novo.


— Tu
le sais très bien…


— Non,
je ne le sais pas… Tout ce que je sais, c’est que tu me cherches ! Eh
bien, tu m’as trouvé !


— Je
veux savoir…, dit Morane sans s’émouvoir.


— Savoir
quoi ?


— Pourquoi
tu m’as demandé de venir au Zacadalgo…


— Sans
blague ! C’est vraiment pour savoir ça que tu es venu jusqu’ici ?


— Mmm…


— Je
n’arrive pas à y croire !


— Ça
ne m’étonne pas.


— Fais
pas le malin, Bob. T’es mal placé pour ça…


— Je
ne fais pas le malin. Je te demande de répondre à ma question. C’est tout.


— Oh !
Je peux te le dire.


Novo rit,
nerveusement.


— J’avais
besoin d’un type suffisamment gonflé pour faire le boulot que tu as accompli,
sans plus.


— Tu
savais que je viendrais ?


— Ouais !
J’ai pensé que t’étais assez pomme pour ça !


— J’ai
fait le boulot, dit Morane. Mais tu n’as quand même rien gagné !


— C’est
là que tu te trompes, mon pauvre vieux. Rien n’est terminé ! J’ai toujours
la cote, avec Usigli…


— Même
après ce qui vient de se passer à l’hacienda ?


— Aucune
importance.


— Comment
lui expliqueras-tu la mort de trois de ses hommes ? Et la disparition de
Rivera ?


— Tu
parles de ce que tu ne connais pas, Bob ! Les hommes, Usigli s’en bat
l’œil ! Tout ce qui l’intéresse, c’est Rivera. Rivera est riche. Tu
entends, Bob ? Terriblement riche ! Et nous le serons aussi…


— Usigli
et toi ?


Morane
soupira.


— Bon
Dieu, André, dit-il, tu prends tes désirs pour des réalités ! Rivera vous
a échappé…


— Rivera
échappé ? Disparu ? On le retrouvera ! Tu peux en être
certain ! D’ailleurs, quelque chose me dit qu’il ne doit pas être loin…
Quand nous aurons remis la main sur lui, nous le ferons parler ! Usigli a
eu tort de ne pas employer la méthode forte. Nous avons perdu un temps fou.


Il
ricana.


— Et
moi, j’aurais perdu un ami…


— Si
tu parles pour moi, tu te trompes, dit doucement Bob. Primo, j’ai été l’ami de
ton père, André ; pas le tien, ou à peine. Un jour, j’ai promis à ton père
de t’aider si tu avais besoin de moi…


— Tu
peux être content de toi, Bob. Tu as tenu ta promesse !


— Secundo,
je ne suis pas encore mort, poursuivit imperturbablement Morane.


— Pauvre
idiot ! En venant ici, tu étais déjà mort ! Où crois-tu donc que
j’allais, avec le camion ? En tirant dans le réservoir, tu n’as fait que
retarder le moment de mon rendez-vous avec Orozco.


Novo fit
un geste du pouce, par-dessus son épaule, dans la direction de la montagne.


— J’en
serai quitte pour me taper quelques kilomètres à pied. Orozco m’attend là-haut.
Il a des soldats avec lui. J’ai juste eu le temps de lui passer un coup de fil
en traversant le village, après avoir repris le camion…


— Très
intéressant, dit Bob.


— Malheureusement
pour toi, tu ne pourras pas tirer profit de ce renseignement. Je le regrette,
Bob. Mais c’est toi qui l’as cherché… Lorsque je t’aurai descendu, j’irai
rejoindre Orozco et ses hommes. Après, nous n’aurons plus qu’à ratisser la
région. Je nous donne deux jours pour retrouver Rivera. Deux jours, pas plus.
Et même ton gorille ne pourra rien contre nous tous !


— Voilà
un programme qui me donne chaud au cœur. C’est gentil de me faire part aussi
ouvertement de tes intentions ! Mais il y a un pépin, dans ton scénario…
Un tout petit pépin…


— Ah,
oui ?


— Oui…
Mon gorille, comme tu dis, se trouve en ce moment juste derrière toi !


Il y
avait des étoiles maintenant, piquées dans le velours sombre de la nuit, et la
lune comme un miroir d’argent. Bob vit un sourire fendre lentement le visage de
Novo, qui dit :


— Bien
essayé, Bob ! Mais ça ne marche pas… Je n’étais pas loin de votre Peugeot
quand tu en es sorti.


Il sourit
plus largement encore :


— Et
je sais que tu es le seul à être descendu de voiture !


Morane se
raidit imperceptiblement. Tout à coup, il fut plus sensible aux rafales de vent
qui soulevaient des tourbillons de poussière autour d’eux. Il lui sembla que,
subitement, il se mettait à faire beaucoup plus froid.


Dans quel
pétrin s’était-il fourré ! Pendant quelques secondes, Morane revit en
pensée le visage du père d’André. Il se souvint de son amitié pour le vieil
homme, et de l’inquiétude que celui-ci manifestait souvent à l’égard de son
fils. « Je mourrai plus tranquille, Bob, avait-il dit un jour, si je sais
que, lorsque je ne serai plus là, André pourra toujours compter sur toi. »
Comment auraient-ils pu prévoir, tous les deux ?… C’était moche !…


Allons !
Ce n’était pas le moment de penser à des choses comme celles-là !
D’ailleurs, André Novo disait :


— Désolé,
Bob ! L’ennui, avec toi, c’est que tu es désespérément honnête… On aurait
peut-être pu s’entendre tous les deux !


Novo se
tut. Il ne souriait plus. Et sa voix avait baissé d’un ton lorsqu’il
reprit :


— Ça
ne m’amuse pas, tu peux le croire… J’essayerai de le faire avec une seule
balle !


Il avait
à peine dit ces mots qu’une voix, coupante comme un coup de cravache, jaillit
derrière lui :


— Ne
faites rien du tout, mon vieux. Je vous le déconseille formellement !


La
surprise envahit le visage d’André Novo. Ses traits se figèrent. Oubliant
Morane, il fit demi-tour, tirant au jugé, tandis que l’éclair du coup de feu
illuminait la nuit pendant un bref instant. Un double coup de feu plutôt, car
un autre avait tonné en même temps que le sien.


On eût
dit que Novo avait été frappé par un poing invisible. Il fit un bond en
arrière. Le Colt s’échappa de sa main et rebondit sur le sol. Puis ce fut le
silence, entrecoupé par le gémissement du vent. Dans le ciel, les étoiles
scintillaient doucement. Aux pieds de Morane, la poussière, qui tourbillonnait
follement, couvrait déjà le corps immobile d’André Novo.


— Vous
direz encore que vous n’avez pas besoin d’une nounou, commandant, murmura la
voix de Bill Ballantine.



ÉPILOGUE


 


À trois cent
cinquante kilomètres à vol d’oiseau d’Aldamazari, il existe une montagne dont
le nom, en français, veut dire à peu près ceci :
« La-femme-qui-contemple-la-moitié-de-la-terre ». La femme c’est,
bien entendu, la montagne en question. Bien entendu aussi, il serait insensé de
prendre cette dénomination au pied de la lettre.


Cependant,
depuis l’endroit, sur cette montagne, où se tenaient Bob Morane, Bill
Ballantine et Fransisco Rivera, quelques jours après la mort d’André Novo et
après qu’ils fussent passés sans peine à travers les mailles du filet tendu
beaucoup trop tard par Orozco, depuis cet endroit donc, il était possible d’embrasser
du regard, sinon « la moitié de la terre », du moins une respectable
partie de celle-ci.


La
journée était belle, claire, ensoleillée, et les regards des trois hommes
pouvaient se perdre très loin jusqu’à la ligne bleutée de l’horizon. Mais pour
l’instant, les yeux de Bill et Bob étaient fixés sur le visage de Rivera.


— Tout ?
interrogea Ballantine d’une voix étranglée.


— Presque
tout, corrigea doucement Rivera. Une bonne partie des terres a déjà été
distribuée. Et c’est d’ailleurs de cette façon qu’Usigli a eu vent de
l’affaire. J’aurais préféré que tout puisse se faire en secret.
Malheureusement, certains paysans n’ont pu tenir leur langue. Et c’est ainsi
que le bruit est arrivé jusqu’aux oreilles d’Usigli et de Novo.


Il les
regarda en souriant, reprit :


— Je
vous devais cette explication, mes amis. Tout ce qui se trouve ici sous vos
yeux, jusqu’à l’horizon, là-bas, au loin, tout cela m’appartient, ou
m’appartenait.


Le
vieillard se tourna vers Bob.


— Je
vous l’ai dit dans ma lettre, c’est ma richesse qui a attiré l’attention
d’Usigli sur moi. C’est l’appât du gain, la cupidité qui l’ont poussé à
m’emprisonner, sous couvert de machinations politiques. Il fut un temps, pas
tellement lointain, où le Zacadalgo était gouverné par une oligarchie… Les
quelques familles qui tenaient le pays entre leurs mains possédaient aussi
toutes les terres.


Rivera
sourit, d’un sourire un peu amer.


— Je
suis le rejeton d’une de ces familles, mes amis… Une des dernières… Bientôt, le
Zacadalgo appartiendra entièrement à son peuple… Je vous dois beaucoup. Sans le
savoir, mes compatriotes – vous doivent énormément. Qui sait ? J’aurais
peut-être fini par céder… Usigli, avec le temps, aurait peut-être réussi à
vaincre ma résistance et me faire abandonner mes terres à son profit. Il ne lui
manquait qu’un nom pour prendre de force ce qu’il convoitait, ce qu’il convoite
toujours, et ce nom c’est celui de…


— N’en
dites pas plus, interrompit Morane en posant une main sur le bras du vieil
homme. Votre secret vous appartient, don Fransisco.


— Non,
ne dites plus rien, plaisanta Bill. Imaginez que je me trouve tout à coup à
l’étroit dans mon élevage de poulets ! Il me viendrait peut-être des
envies d’agrandir mon cheptel…


Le géant
s’arrêta de parler, l’attention attirée soudain par un objet que Bob venait de
sortir de sa poche et avec lequel ses doigts jouaient machinalement.


— Qu’est-ce
que c’est ? dit le colosse qui fixait l’objet du regard. Mais… Est-ce que
je n’ai pas vu ça autour du cou de… ?


— Tu
ne te trompes pas, dit Morane. Tu te souviens, lorsque je suis entré dans l’hacienda
par une fenêtre ?…


— Bien
sûr.


— Je
suis tombé pile sur la chambre d’André… Ça se trouvait là…


« Ça »,
c’était une balle de fusil percée d’un trou par lequel passait un fin lacet de
cuir noir. Pensivement, Morane fit rouler le petit lingot de maillechort dans
le creux de sa main. Le métal poli accrocha un rayon de soleil et lança un bref
éclair.
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